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EXPLICATION 

Des  attributs  &  des  inferiptions  grecques  qui 
accompagnent  le  bufle  de  Démofihene. 

JL/'un  côté  on  voit  une  lampe  antique  > 
pour  exprimer  le  travail  opiniâtre  de  cet 
orateur  célèbre  ,  fuivant  ce  que  fes  rivaux 
difoient  que  fes  ouvrages  fentoient  l'huile. 
Plus  bas  font  plufieurs  rouleaux  qui  con- 
tiennent fes  différens  difeours.  Sur  le  pre- 
mier il  eft  écrit  en  grec,  Harangue  fur 
la  couronne ,  regardée  comme  fon  chef- 
d'œuvre  ;  il  porte  un  ftilet,  &:  la  couronne 
objet  de  cette  harangue.  Du  côté  oppofé 
eft  un  rouleau ,  fur  lequel  eft  écrit  en  grec  3 
Politique  s  Dialeclique  3  Jurif prudence. 
Un  foudre  qui  s'étend  fur  ces  rouleaux  à 
droite  &c  à  gauche ,  avec  le  caducée ,  attri- 
but de  l'éloquence  ,  annonce  que  cet  il- 
luftre  Athénien  animoit  du  feu  de  fon 
génie  &:  de  la  chaleur  de  fon  ftyle ,  toutes 
fes  productions ,  &  toutes  les  connoiflances 
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effentielles  à  un  grand  orateur  &  à  un 
habile  miniftre. 

L'infcription  grecque  qui  eft  au  bas 
fignifie:  Que  feroit-ce  donc  ^Jî  vous  l'avie^ 
entendu  lui  -  même  !  c'eft  le  mot  connu 
cTEfchine  &;  le  plus  bel  éloge  de  Démof- 
thene  dans  la  bouche  de  fon  rival. 


A  VERTISSEMENT 
DU   TRADUCTEUR 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


J  e  n'avois  négligé  aucun  foin ,  j'avois  pris  toutes 
les  peines  convenables  dans  ma  première  traduc- 
tion de  Démofthene  Se  d'Efchine,  foit  pour  l'exac- 
titude des  {^ens ,  foit  pour  l'élégance  du  ftyle  ;  mais 
Iqs  obfervations  d'amis  féveres  &mes  propres  ré- 
flexions m'y  ont  fait  appercevoir  des  défauts  que  j'ai 
tâché  de  faire  difparoître  dans  un  fécond  travail. 
Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  corriger  quelques 
phrafes  défectueufes  dans  les  difeours ,  je  les  ai 
travaillés  de  nouveau  en  les  revoyant  fur  le  texte. 
C'eft  fur-tout  Ifocrate  qui  m'a  fait  connoître  tout 
l'art  des  phrafes  de  Démofthene,  Se  qui  m'a  appris 
avec  quel  foin  elles  doivent  être  travaillées  pour  ne 
rien  perdre  de  leur  naturel  Se  de  leur  élégance ,  de 
leur  fimplicité  Se  de  leur  noblefie,  de  leur  précifion 
$e  de  leur  harmonie. 

J'ai  toujours  été  perfuadé ,  &  je  le  fuis  encore , 
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qu'on  doit  traduire  exactement  5  fans  fe  permettre 
de  rien  retrancher  de  fon  auteur  ou  d'y  rien  ajou- 
ter ;  mais  il  ne  faut  pas  porter  trop  loin  cette  exac- 
titude ,  il  ne  faut  pas  que  l'attention  à  obferver  la 
lettre  aille  jufqu'à  ruiner  l'efprit.  La  vraie  fidélité 
du  traducteur  eft  de  rendre  beautés  pour  beautés  » 
&  c'eft  à  quoi  il  ne  parviendra  jamais  par  une  exac- 
titude trop  fcrupuieufe.  J'avouerai  ici  avec  fran- 
chife  que  par  un  trop  grand  attachement  a  la  let- 
tre ,  le  ftyle  de  ma  première  traduction  manquoit 
en  général  d'élégance  &  de  grâce  3  de  cette  aifance 
&  de  cette  légèreté  qui  font  lire  les  ouvrages  avec 
plaifir  ,  qui  font  que  tout  attache  &  rien  n'arrête. 
Le  lecteur  jugera  par  lui-même  fi  mes  derniers  ef- 
forts font  plus  heureux  que  les  premiers.  La  tra* 
duction  de  Démofthene  eft  la  partie  de  tout  mon 
travail  fur  les  orateurs  d'Athènes  que  j'affectionne 
davantage ,  pareeque  ce  grand  homme  a  porté  l'é- 
loquence à  un  point  de  perfection  qui  doit  le  faire 
goûter  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  fiecles. 

Je  dois  reconnoître  ici  les  nouvelles  obligations 
que  j'ai  à  M.  l'abbé  Arnaud  &  à  M.  Sélis  qui  tous 
deux  m'ont  été  fort  utiles  par  la  délicate-ffe  &  la 


DU    TRADUCTEUR.        vij 

févérité  deleurgoût.  Jem'emprefTede  rendre  un 
nouvel  hommage  d'eftime,  de  refpect&  de  recon» 
noilTance  au  prélat  diftingué  à  qui  j'ai  l'honneur 
d'être  attaché  particulièrement.  Il  a  revu  avec 
tout  l'intérêt  qu'il  prend  à  ma  pcrfonne  &  à  mes 
ouvrages  les  principaux  difcours  que  je  redonne 
aujourd'hui  au  public.  Je  dois  aufli  avertir  qu'il 
en  a  traduit  un  lui-même;  c'eft.  la  féconde  phi- 
lippique ,  ou  première  olynthienne  :  j'ai  adopté 
fa  traduction  qu'il  m'a  abandonnée  ,  &  ,  fans 
vouloir  prévenir  le  goût  des  lecteurs  înftruits, 
j'ofe  afïurer  qu'ils  en  feront  contens. 

•Le  plus  fort  de  mon  travail  dans  ma  nouvelle 
traduction  a  porté  furleftyle;  maisils'ed:  trouvé 
aufli  quelques  fens  que  j'avois  manques,  &  que 
j'ai  rétablis.  Je  me  flatte  donc  que  cette  féconde 
traduction  fera  en  même  tems  &  plus  exa&e  & 
plus  élégante. 

Comme  les  préliminaires  généraux  étoient  allez 
multipliés  &  allez  étendus,  j'ai  pris  le  parti  de  les 
réunir  dans  un  feuî  volume,  afin  qu'ils  n'embar- 
raflent  pas  les  autres  ,  &  en  même  tems  pour  la 
plus  grande  commodité  des  per formes  qui  vou- 
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dront  les  confulter.  Il  n'eft  pas  befoin  que  j'aver- 
tifTe  des  changemens  que  cet  ordre,  qui  m'a  paru 
le  meilleur,  a  occafionnés  dans  les  premiers  vo- 
lumes. J'ai  revu  avec  foin  tous  ces  préliminaires, 
&  j'y  ai  fait,  foit  pour  le  fond  des  chofes,  foit 
pour  le  ftyle,  plufieurs  corrections  qui  m'ont 
paru  nécefTaires. 


Nota,  On  commencera ,  dans  le  courant  du  mois  de 
Novembre  prochain ,  ^édition  grecque  6c  latine  des  œu- 
vres complètes  de  Démofthene  &  d'Efchine,  avec  les 
nouveaux  caractères  grecs  de  M.  Didot  l'ainé.  Le  texte 
grec  fera  le  plus  épuré  pofîible ,  d'après  le  grand  nombre 
de  manuferits  qu'on  a  eu  occafion  de  confulter  dans  les 
bibliothèques  du  Roi  6c  de  Saint-Germain. 


Fautes   à  corriger  dans  ce  volume. 

F?ge  289,  note  (l),  ligne  1 ,  2pr.t11f.es ,  tffa  apaturieç, 
293,  L  20,  &  qu'on,  Uf  ou  qu'en. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


CJn  a  lu  mille  fois  dans  les  livres ,  on  a  entendu 
répéter  mille  fois  dans  les  conventions  favantes , 
que  les  Grecs 3  &c  principalement  les  Athéniens, 
ont  excellé  dans  l'éloquence.  La  vivacité  de  leur 
efprit ,  la  perfection  de  leur  langue  ,  la  nature  de 
leur  gouvernement ,  ont  dû  faire  naître  chez  eux 
beaucoup  d'orateurs.  11  en  a  paru  en  effet  un  grand 
nombre,  fur-tout  à  Athènes ,  qui  feule  en  a  pro- 
duit plus  que  toute  la  Grèce  enfemble.  Dans  cette 
foule  on  en  diftingue  deux  qui  font  fort  connus  dans 
le  monde  littéraire  ,  &  dont  le  nom  a  pafTé  d'âge 
en  âge  jufqu'à  nous ,  confacré  par  l'admiration  des 
fîecles  :  Efchine  &  Démofthene ,  furent  toujours 
regardés  comme  des  orateur^  célèbres,  cV  d'excel- 
lens  modèles  de  la  véritable  éloquence.  Mais  eft-il 
beaucoup  de  fa  vans  qui  fe  foient  convaincus  par 
eux-mêmes  de  leur  mérite,  qui  aient  lu,  qui  aienc 
étudié  tout  ce  qui  nous  refte  de  leurs  ouvrages  ?  Ce 
Démofthene  ,  fur-tout ,  dont  l'éloquence  brûlante 
&  rapide  enflammoit  3c  entraînoic  cous  les  Grecs  • 
Tome  L  A 
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ce  Démofthene  dont  Cicéron  fait  un  G  magnifique 
éloge  dans  ùs  préceptes  fur  la  rhétorique  (î  ) ,  qu'il 
avoir  pris  pour  maître  de  pour  modèle  :  que  con- 
noît-on  de  lui  ?  On  répète  avec  complaifanee  que 
c'en:  Le  plus  grand  orateur  qu'ait  enfanté  la  Grèce  : 
On  cite  fes  philippiques ,  (es  olynthiennes,  fa  ha- 
rangue fur  la  couronne  j  mais  parmi  foixante  dif- 
cours ,  a- peu-près ,  qui  nous  reftent  de  lui ,  &  qui 
nous  montrent  toutes  les  relTources  de  fon  génie 
orateur  Se  logicien  ,  nous  n'en  connoiffons  guère 
plus  de  dix.  Que  de  belles  harangues  cependant, 
parmi  toutes  celles  qui  font  prefque  univerfelle- 
ment  ignorées  1  que  de  bons  modèles  dans  tous  les 
genres  î 

Il  faut  convenir  que,  dans  plufîeurs  de  Ces  plai- 
doyers publics  &  particuliers ,  les  altérations  du 
texte ,  les  allufions  à  des  faits  de  à  des  ufages  in- 
connus ,  les  rendent  prefque  inacceflibles ,  &  pré- 
fentent  des  difficultés  qui  paroifTent  d'abord  infur- 
montables.  Mais  lorfqu'on  a  eu  la  patience  d'arra- 
cher ces  épines ,  on  eft  récompenfé  de  fa  peine  par 
la  fatisfaction  de  lire  des  difeours  compofés  fuivant 
toutes  les  relies  de  l'art  oratoire ,  dont  toutes  les 


(î)  On  verra  à  la  fin  de  ce  difeours  préliminaire,  un 
titrait  des  éloges  que  Cicéron  donne  à  Démofthene  dans 
les  livres  fur  la  rhétorique.  Entre  autres  chofes  il  dit  de 
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parties  font  conduites  avec  intelligence ,  &  dé- 
taillées avec  intérêt  j  qui  offrent  par-tout  une  élo- 
quence fimple  ,  noble,  piquante  ,  rapide  ,  harmo- 
nieufe  ;  des  difcours  qui ,  travaillés  par  un  habile 
maître  ,  &  roulant  fur  les  grands  intérêts,  fur  le 
droit  public  &c  civil,  d'un  peuple  puifTant,  poli  & 
ingénieux  ,  renferment  une  foule  d'mftructions 
intéreflantes  pour  l'hiftoire  ,  pour  la  politique , 
pour  la  morale  ,  pour  la  légiflation  publique  de 
particulière. 

Perfonne  n'avoit  encore  entrepris  de  faire  paffer 
dans  notre  langue  tout  ce  qui  nous  refte  de  cet 
illuftre  orateur  :  une  telle  entreprife  paroifToit  té- 
méraire j  elle  étoit  du  moins  hardie  ,  6c  bien  ca- 
pable de  rebuter  par  l'étendue  &  la  difficulté  du 
travail.  Entraîné  par  le  goût  le  plus  vif  pour  la 
faine  antiquité ,  animé  par  le  dent  d'être  utile  aux 
lettres,  j'ai  traduit  avec  courage  ,  &  je  publie  au- 
jourd'hui toutes  les  productions  de  Démofthene , 
&  de  fon  digne  rival ,  que  le  tems  a  épargnées. 

Une  traduction  en  général ,  &  fur-tout  la  tra- 
duction des  deux  hommes  les  plus  éloquens  de  la 
Grèce ,  femble  demander  quelques  réflexions  pré- 

— ■—  !..  Il  I  — ^— 

ce  grand  orateur  ,  qu'il  atteint  à  cette  éloquence  dont  il 
seft  formé  l'idée  ,  &  dont  il  ne  trouve  d'exemple  qu© 
chez  lui» 
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liminaires  :  j'en  hafarderai  aufli  quelques  unes  fur 
l'éloquence  &  fur  la  tradu&ion.  Ce  difcours  fera 
divifé  en  deux  parties.  La  première  renfermera  des 
obfervations  fur  l'éloquence  ,  &  en  particulier  fur 
l'éloquence  chez  les  François,  chez  les  Athéniens, 
Ôc  chez  les  Romains ,  fur  celle  d'Efchine ,  de  Dé- 
mofthene  de  de  Cicéron ,  avec  un  précis  de  leur  vie  ; 
je  ferai  de  ces  deux  derniers  orateurs  un  parallèle 
que  j'étendrai  fur  toute  leur  perfonne  :  je  citerai 
quelques  uns  de  nos  orateurs  cv  écrivains  qui  ap- 
prochent le  plus  de  Cicéron  ,  de  Démofthene  & 
d'Efchine  {on  rival  ;  je  parlerai  des  moyens  d'ac- 
quérir la  véritable  éloquence ,  3c  je  terminerai  cette 
première  partie  par  des  confeils  adreflfés  à  la  jeunefle 
qui  voudra  fe  former  au  grand  art  de  la  parole. 
Dans  la  féconde  partie,  je  donnerai  quelques  idées 
fur  la  traduction  ,  &  fpécialement  fur  la  traduc- 
tion des  orateurs  j  fur  les  différentes  efpeces  de 
ftyle  ,  &  principalement  fur  le  ftyle  oratoire  ;  fur 
les  langues  grecque  ,  latine  <Sc  françoife  :  je  finirai 
par  dire  un  mot  de  mon  travail  dans  la  traduction 
de  Démofthene  &  d'Efchine. 

Voilà  une  matière  immenfe  ;  mais  fans  doute 
on  n'attend  pas  de  moi ,  fur  tous  les  objets  que 
j'annonce ,  des  traités  approfondis  :  je  me  borne- 
rai à  préfenter  fur  chacun,  un  petit  nombre  de  ré- 
flexions Amples  que  m'ont  fournies  l'étude  de  la 
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pratique  de  l'art  oratoire  de  de  la  traduction. 

Sans  entreprendre  d'expofer  les  grands  avantages  Première 
de  l'éloquence,  qui  font  connus  de  tout  le  monde,    partie. 
&  que  perfonne  ne  contefte ,  je  vais  examiner  en 
peu  de  mots  quelle  eft ,  fuivant  moi ,  fa  nature  ,  & 
tâcher  de  montrer  en  quoi  elle  confifte  véritable- 
ment. 

Je  définis  l'éloquence,  l'art  de  perfuader  par  le    obferva- 
difeours  ,  de  déterminer  fur-le-champ  les  volon-  l]°ns  fur 
tés.   11  faut  diftinguer  le  but  qu'elle  fe  propofe  ce  en  gfr- 
d'avec  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  y  parvenir.  nera^ 
Son  but  eft  de  déterminer  fur-le-champ  les  volon- 
tés ;  elle  emploie ,  pour  réuffir  ,  le  raifonnement 
qui  éclaite  l'efprit,  les  tableaux  qui  frappent  l'ima-. 
gination ,  les  fentimens  qui  touchent  Ôç  remuent 
le  cœur  ;  trois  moyens  dont  elle  fait  ufage  en  les 
fondant  fouvent  l'un  dans  l'autre  ,  ou  en  les  fépa- 
ranr  quelquefois.  Je  ne  parle  pas  des  expreffions 
(impies  ou  figurées  dont  elle  les  accompagne,  Le 
raifonnement  eft  la  partie  foiide  &  fondamentale; 
les  fentimens  &  les  images  font  les  parties  fail- 
lantes  &c  remarquables.   Mais  quelques  moyens 
qu'elle  mette  en  œuvre,  £on  but  ne  change  ja- 
mais ,  il  eft  toujours  le  même  j  il  eft  toujours  vrai 
de  dire  que  l'éloquence  eft  l'art  de  perfuader  par 
le  difeours ,  de  déterminer  fur-le-champ  les  volon- 
tés. Pourquoi  ajouté-je  fur-le  champ  l    n'eft  -  ce 
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pas  refferrer  l'éloquence  dans  des  bornes  trop 
étroites  ?  c'eft  plutôt ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  en 
donner  une  idée  plus  précife  &  moins  vague ,  qui 
empêche  qu'on  ne  la  confonde  avec  ce  qui  n'eft 
pas  elle.  Un  philofophe  qui  diiferte  fur  des  ma- 
tières importantes,  foit  qu'il  emploie  le  raifonne- 
ment  pur  ,  foit  qu'il  y  mêle  les  images  &  les  fen- 
timens  ,  a  pour  but  de  déterminer  ceux  qui  l'en- 
tendent ou  qui  le  lifent;  mais  ce  n'eft  pas  une 
détermination  fubite  qu'il  fe  propofe  pour  l'ordi- 
naire :  c'eft  une  détermination  plus  lente ,  mais 
plus  durable  ,  une  détermination  ,  pour  ainfi  dire  , 
irrévocable  j  3c  c'eft  en  quoi  il  diffère  de  l'ora- 
teur (i). 

D'après  la  définition  que  j'ai  donnée  de  l'é- 
loquence ,  je  ne  regarde  comme  éloquence  pro- 
prement dite  ,  comme  éloquence  oratoire  5  que 
celle  qui  eft  dans  les  genres  qu'on  appelle  déli- 


(i)  Puifque  la  détermination  que  produit  l'orateur  eft 
une  détermination  fubite  ,  un  orateur  habile  eft  donc  un 
homme  dangereux  ,  s'il  n'a  beaucoup  de  probité  &  de 
droiture.  Plus  il  a  de  talent  fans  être  efTentieilement  hon- 
nête homme  ,  plus  il  peut  faire  illufion  &  déterminer  ceux 
qui  l'écoutent  contre  la  vérité  &  la  juftice.  Auffi  Quinti- 
lien  ,  ce  rhéteur  fenfé  ,  demande  avant  toute  chofe ,  que 
l'avocat  foit  honnête  homme  5c  reconnu  poux  tel. 
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bcratif  &  judiciaire  (1) ,  parcequ'alors  l'orateur  en- 
treprend de  déterminer  fes  auditeurs  dans  un  terni 
précis  ,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  une  chofe ,  à  pro- 
noncer pour  ou  contre  quelqu'un. 

On  peut  écrire  ou  parler  avec  intérêt ,  de  même 
avec  chaleur  ,  fur  une  ou  plufieurs  vérités  phy- 
siques ,  morales ,  politiques ,  louer  les  talens  5c  les 
vertus  d'une  façon  noble  6c  touchante  ,  fans  être 
pour  cela  orateur  :  on  peut  bien  par-là  en  annon- 
cer le  génie  j  mais  ce  n'eil  point  là  ce  qui  le  carac- 
térife. 

Ainii  donc  ces  difeours  ou  ces  traités  magni- 
fiques, dans  lefquels  on  raifonne  fur  les  différentes 
manières  de  gouverner  les  peuples  ,  fur  les  effets 
admirables  de  là  nature,  fur  les  caufes  de  ces  effets, 

(1)  On  fait  que  les  rhéteurs  diilinguent  trois  genres 
d'éloquence,  le  genre  démonftratif ,  le  délibératif  &  le 
judiciaire.  Le  démonftratif  comprend  la  louange  &  le 
blâme  d'une  c-hofe  ou  d'une  perfonne  ,  mais  on  le  confi- 
dere  fur-tout  comme  renfermant  la  louange.  On  l'appelle 
démonftratif,  &  en  grec  epideiktikon ,  pareequ'on  y  fait 
montre  de  toutes  les  beautés  de  l'éloquence  3  qu'on  y  étale 
toute  la  pompe  &  toutes  les  richelfes  du  ftyle  ,  ce  qui  nous 
la  fait  aufll  nommer  en  françois  le  genre  d'appareil.  Dans 
le  genre  délibératif,  il  eft  queftion  de  déterminer  une  ou 
plufieurs  perfonnes  à  prendre  un  parti  ou  à  ne  pas  le  pren- 
dre, comme  utile  ou  comme  nuifible.  Dans  le  judiciaire, 
on  aceufe  ou  on  défend  ,  on  foutient  fon  droit  ou  on  at- 

A  îv 
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fur  les  vertus  de  l'homme  ôc  fur  {es  vices ,  fur  les 
qualités  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur ,  fur  fon  état 
préfent  ôc  fa  deftinée  future ,  ôc  fur  d'autres  ma- 
tières importantes,  ces  difeours,  dis-je ,  &  ces  trai- 
tés peuvent  annoncer  un  écrivain  habile  qui  faic 
ufer  à  propos  des  moyens  les  plus  frappans  de  l'é- 
loquence ;  mais  ils  ne  font  pas  l'orateur.  Ils  pour- 
ront déterminer  les  efprits  ;  mais  comme  on  ne 
s'y  propofe  pas  de  les  déterminer  fur-le-champ  , 
ils  n'ont  point  cette  adreife  qui  gagne ,  ni  cette 
rapidité  qui  entraîne  j  adrelfe  ôc  rapidité  qui  fon* 
les  caractères  propres  de  l'orateur. 

Ces  oraifons  funèbres ,  où  les  morts  font  loues 
pour  inftruire  les  vivans ,  où  l'ame  eft  élevée  ôc 
tranfportée  par  la  fublimité  des  penfées  ,  par  la 
nobieiTe  des  fentimens ,  par  la  grandeur  des  ima- 
ges ,  ne  conftituent  pas  encore  l'orateur  tel  que  je 
le  conçois  ,  quoiqu'on  y  emploie  heureufement 
les  grands  moyens  de  l'éloquence ,  ceux  par  les- 
quels on  frappe  l'imagination  ôc  on  enflamme  le 

taque  le  droit  prétendu  d'un  autre.  Je  ne  vois  pas  que 
Cicéron  ait  admis  la  divifion  des  trois  genres  dans  fes  ou- 
vrages fur  ia  rhétorique ,  excepté  dans  un  feui  qu'il  avoit 
fans  doute  compofé  étant  fort  jeune  ,  &  où  il  explique  les 
fentimens  des  rhéteurs  qui  l'avoient  précédé  plutôt  qu'il 
n'ex^ofe  le  fun.  Cet  ouvrage  d'ailleurs  (ce  font  les  livres 
à  Héreonins  )  eft-il  vraiment  de  lui:  des  favans,  dont 
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coeur.  Le  panégynfte  fe  propofe  ,  il  eft:  vrai ,  dans 
ces  éloges ,  &c  doit  fe  propofcr  de  déterminer  les 
hommes  a  la  vertu  par  les  tableaux  nobles  &  tou- 
chants qu'il  expofe  a  leurs  yeux  ;  mais  cette  déter- 
mination n'étant  point  afTez  précife  ni  affez  mar- 
quée ,  n'eft  point  celle  qui  me  paroit  conftituec 
la  véritable  éloquence. 

Les  fermons ,  chez  nous ,  quoiqu'ils  foient  fuf- 
ceptibles  des  plus  grandes  figures ,  des  idées  les 
plus  fublimes ,  des  mouvemens  les  plus  animés , 
par  l'importance  des  objets  qu'ils  traitent ,  &  des 
vérités  qu'ils  annoncent,  n'appartiennent  à  l'élo- 
quence ,  telle  que  je  la  définis  ,  qu'autant  que  le 
prédicateur  y  a  pour  but  quelquefois ,  non  feu- 
lement d'infrruire  ceux  qui  l'écoutent ,  mais  de 
changer  actuellement  la  volonté  du  pécheur  ,  de 
le  déterminer  au  bien  en  le  faifant  renoncer  au 
mal  (i).  La  plupatt  de  ces  difeours  font  des  efpe- 
ces  de  dilTertations  morales  :  l'objet  en  eft  im- 

l'aurorité  eft  d'un  grand  poids ,  l'attribuent  à  un  autre. 
Dans  Tes  autres  livres  fur  la  rhétorique ,  il  ne  parle  point 
du  genre  démonftratif ,  ou  bien  il  le  rejette  comme  n'é- 
tant pas  un  genre  de  l'éloquence  proprement  dite, comme 
fervant  à  former  l'orateur  plutôt  qu  il  ne  le  conftitue. 

(i)  Alors  on  peut  dire  que  le  fermon  eft  dans  le  genre 
délibératif.  L'orateur  entreprend  de  déterminer  Tes  audi- 
teurs dans  l'affaire  qui  les  intérefle  davantage,  dans  l'af- 
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portant fTans  doute,  puifqu'elles  traitent  de  l'af- 
faire unique  3c  feule  néceffaire,  ditfalut  éternel  ; 
mais  le  but  de  celui  qui  parle  n'efl:  pas  toujours 
de  déterminer  ceux  qui  l'écoutent  dans  un  tems 
auffi  précis  que  je  le  demande  :  il  ne  s'agit  pas 
toujou%  dans  un  fermon  de  faire  prendre  fur-le- 
champ  à  {qs  auditeurs  la  réfolution  qu'on  délire  ; 
mais ,  plus  ordinairement  ,  de  les  inftruire  des 
vérités  utiles  qui  intéreifent  leur  deftinée  future , 
de  les  porter  ,  en  les  inftruifant  ,  à  régler  habi- 
tuellement leur  conduite  fur  les  grands  principes 
de  la  morale  chrétienne. 

Nos  prédicateurs  les  plus  célèbres  n'avoient ,  à 
ce  qu'on  rapporte  ,  prefque  point  d'action  exté- 
rieure :  immobiles  ,  en  quelque  forte  ,  prefque 
fans  gefte,  ils  annonçoient  tranquillement  ,  mais 
avec  force  ,  mais  avec  onction ,  les  grandes  véri- 
tés dont  ils  étoient  perfuadés  eux-mêmes ,  &  qu'ils 
vouloient  perfuader  aux  autres.  Les  auditeurs  fe 
retiroient  tous  convaincus  3c  touchés  de  la  gran- 


faire  de  leur  falut  éternel ,  à  fe  porter  à  tel  bien  &  à  éviter 
tel  mal.  Plus  l'objet  du  difeours  eft  grand  Se  férieux  ,  plus 
le  ftyle  en  doit  être  grave  &  fo'ide  :  &  on  ne  peut  trop 
blâmer  le  prédicateur  qui  déshonore  ,  difons  -le  ,  &  qui 
profane  Ton  miniftere ,  en  cherchant  à  flatter  l'oreille  par 
les  Tons  agréables  d'une  diction  fleurie  3  au  lieu  de  frap- 
per l'ame  par  l'expofé  fimple  mais  noble  ,  des  vérités  les 
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dear  de  la  religion  ,  portes  aux  \fejtus  quelle 
commande.  Cependant  ce  défaut  d'ircfcion  n'eut 
point  convenu  dans  les  orateurs  de  Rome  Ôc  d'A- 
thènes. Pourquoi  ?  ce  n'eft  pas  qu'ils  enflent  de 
plus  grands  fujets  à  traiter  ,  mais  c'eft  qu'ayant  à 
«Icterminer  ,  ou  des  citoyens  foit  à  prendre  un 
parti  comme  utile  ,  foit  à  le  rejetter  comme  nui- 
fibîe  y  ou  des  juges  à  abfoudre  tel  homme  comme 
innocent  5  à  condamner  tel  autre  comme  coupa- 
ble ,  &  cela  dans  un  tems  marqué  ;  il  falloit  une 
vivacité  plus  preflante,  une  action  plus  entraînan- 
te ,  dans  le  ftyle  ,  dans  la  voix ,  dans  le  gefte,  &  par 
conféquent  plus  de  ce  que  j'appelle  éloquence.  Mais 
je  ne  doute  nullement  que  nos  grands  prédicateurs, 
fuivant  qu'ils  fe  propofoient  d'opérer  une  déter- 
mination plus  ou  moins  prompte,  n'animaflène 
plus  ou  moins  leur  difeours  &  leur  action. 

Voici  un  exemple  qui  prouve  invinciblement , 
je  crois ,  les  principes  que  j'ai  établis.  Saint  Au- 
guftin  prêchoit  à.  Hippone  à  la  place  de  l'évêque 


plus  importantes.  Un  prédicateur  qui  cherche  à  plaire  par 
les  agrémens  du  langage  ,  me  paroît  auffi  ridicule  qu'un 
homme  que  j'irois  confulter  fur  une  affaire  où  Hs'agiroin 
de  toute  ma  fortune  ,  de  mon  honneur  ou  de  ma  vie  ,  8c 
qui  me  donneroit  de  belles  phrafes  j  au  lieu  de  me  donner 
des  confeils  utiles,  Amplement  &  clairement  exprimés." 
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Valere  :  cet  homme  illuftre  dans  l'églife  ,  aufîî 
recommandable  par  la  fincérité  de  fa  pénitence  ôc 
par  la  fainteté  de  fa  vie ,  que  par  fon  talent  pour 
la  parole  ,  annonçoit  au  peuple  les  grandes  véri- 
tés de  la  religion  d'une  manière  folide ,  touchante  a 
de  prefque  toujours  efficace.  La  fête  de  S.  Léon- 
ce ,  évêque  d'Hippone  ,  étant  proche  ,  les  habi- 
tans  de  cette  ville ,  qui  fe  livroient  en  ce  jour  à 
des  excès  d'intempérance  ,  penfant  honorer  par  la 
débauche  les  vertus  d'un  faint ,  murmuroient  de 
ce  qu'on  vouloit  les  empêcher  de  célébrer  cette 
fête  avec  les  réjouiflTances  ordinaires.  On  fait  com- 
bien le  peuple  tient  a  ces  joies  profanes  qu'il  croit 
çonfacrées  par  la  piété.  S.  Auguftin  entreprit  de 
corriger  cet  abus  ,  de  faire  renoncer  le  peuple 
d'Hippone  à  un  ancien  ufage  auquel'  il  étoit  for- 
tement attaché.  Il  épuifa  toutes  les  relTources  de 
fon  éloquence  ordinairement  victorieufe.  11  parla 
trois  fois  avec  tout  le  feu  Se  toute  l'onction  dont 
il  étoit  capable  ,  &  ne  réuflit  que  la  troifieme. 
Il  ne  fît  d'abord  qu'ébranler  ùs  auditeurs  ;  dans 
un  fécond  difeours  il  les  toucha  fans  les  changer. 
Il  défefpéroit  de  pouvoir  réuflir ,  il  fit  cependant 
un  nouvel  effort,  de  revenant  pour  la  troifieme 
fois  à  la  charge,  il  employa  avec  tant  d'art  la  dou- 
ceur 8c  la  force  ,  le  fublime  &  le  pathétique ,  qu'il 
obrint  ou  plutôt  qu'il  arracha  leur  confentement 
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avec  leurs  larmes  :  8c  ce  fuccès  effc  juftement  re- 
gardé comme  le  triomphe  de  fon  éloquence.  11  n'a- 
voir pas  alors  néanmoins  de  plus  grandes  vérités  à 
annoncer  ,  mais  il  avoir  à  déterminer ,  dans  une 
circonftance  précife  ,  des  volontés  fortes  Se  opi- 
niâtres. 11  falloir  alors  non  pas  Simplement  inftruire 
des  hommes  diipofés  à  fe  laiifer  inftruire  ,  mais 
amener  où  il  vouloit  des  cœurs  obftinés  ,  atta- 
chés ,  par  inclination  8c  par  habitude ,  à  des  di- 
vertiiïemens  criminels  qu'ils  croyoient  innocens. 

L'éloquence  proprement  dite  ,  l'éloquence  ora- 
toire ,  confifte  donc  à  déterminer  dans  un  moment 
précis  les  volontés  des  hommes ,  à  les  amener  où 
l'on  veut  par  la  force  de  la  parole  ;  8c  c'eft-là  le 
but  principal  de  l'orateur  dans  les  genres  délibé- 
ra tif  8c  judiciaire. 

Les  Grecs ,  8c  fur-tout  les  Athéniens ,  qui  cer- 
tainement connoifToient  la  nature  8c  le  vrai  but 
de  l'éloquence  ,  étoient  fi  convaincus  de  la  vérité 
des  principes  que  je  viens  d'établir  ,  qu'ils  n'ap- 
pelloient  orateurs  que  ceux  qui ,  comme  Efchine 
&  Démofthene  ,  entreprenoient  de  déterminer  le 
peuple  fur-le-champ  dans  des  occafions  importan- 
tes :  les  autres  étoient  appelles  philofophes  ou  fo- 
phiftes  (1),  quoiqu'ils  compofafTent  8c  débitaient 

(1)  Sophifte  avoit  été  d'abord  un  ticre  honorable  3  iJ 
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des  difcours  fur  toutes  fortes  de  fujets  phyfiques^ 
moraux  &  politiques. 

On  me  comprendroit  mal ,  fans  doute ,  il  Ton 
penfoit  que  par  ma  définition  je  reftreins  l'empire 
de  l'éloquence.  Je  lui  rends  peut-être  plus  que  je 
ne  femble  lui  ôter  :  j'enferme  dans  fon  relTort 
toutes  les  circonftances  publiques  &  particulières  3 
qui  font  infinies ,  dans  lefquelles  il  faut  détermi- 
ner fur-le-champ  ,  à  quoi  que  foit ,  un  homme 
feul ,  un  certain  nombre  d'hommes ,  ou  une  grande 
multitude. 

Quelques  uns  pourront  dire  que  je  renverfe  tou- 
tes les  idées  reçues ,  qu'on  eft  dans  l'ufage  d'appel- 
1er  éloquens  certains  endroits  d'un  écrit  ou  d'un 
difcours  3  qui  frappent  Famé  par  des  images  fortes 
8c  nobles  ,  qui  remuent  le  cœur  par  des  fenti- 
mens  pathétiques.  J'appelle  aufli  ces  endroits  élo- 
quens :  il  feroit  ridicule  de  vouloir  changer  les 
façons  ordinaires  de  parler ,  comme  il  feroit  dé- 
raifonnable  de.  prétendre  marquer  avec  exactitude 
la  nature  des  chofes  d'après  des  façons  de  parler 

vient  àtfophos  qui  fîgniiîe  un  homme  fage,  inftruit,  éclai- 
ré :  on  le  donnoit  à  des  favans  qui  pouvoient  parler  en 
beaux  termes  de  toutes  les  fciences  utiles.  Mais  il  com- 
mença à  s'avilir  dès  le  tems  de  Philippe,  &  bientôt  on  ne 
regarda  plus  qu'avec  mépris  ces  fortes  de  charlatans  qui 
«ouroient  de  ville  en  ville  pour  faire  parade  d'érudition  , 
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qui  ne  font  pas  toujours  exactes.  Mais  ici  on  peut 
expliquer  le  mot  &  cloquais  donné  à  des  difcours 
ou  à  des  écries  qui  ne  font  pas  toujours  dans  le 
genre  de  l'éloquence  oratoire.  Quand  on  dit  qu'ils 
font  éloquens  ,  on  veut  dire  ,  fans  doute  ,  qu'on 
y  a  employé  avec  art  les  plus  beaux  moyens  de 
l'éloquence  :  en  ce  fens  on  peut  ,  on  doit  même 
les  appeller  éloquens. 

Dans  les  converfations  ordinaires  ,  on  pari® 
peut-être  plus  exactement  de  l'éloquence,  on  juge 
peut-être  plus  sûrement  de  fa  nature  précife  ,  que 
dans  les  converfations  favantes ,  ou  même  dans  la 
plupart  des  livres  qui  en  ont  traité.  Qui  eft-ce 
qu'on  appelle  ordinairement  ôc  dans  la  vie  civile, 
une  perfonne  éloquente  ?  eft-ce  celle  qui  difeourt 
en  beaux  termes  fur  des  fujets  relevés?  non  ,  mais 
celle  qui  fait  tourner  fur-le-champ  les  volontés  des 
autres  ,  qui  fait  ou  par  la  force  ou  par  TadreiTe 
d'une  éloquence  fimple  &  naturelle,  les  amener 
où  elle  veut  ,  les  faire  agir  ou  penfer  fuivant  fes 
defirs  ôc  (es  intérêts. 

pour  trafiquer  d'éloquence  &  de  philofophie.  Nous  appel- 
ions chez  nous  fophiftes  ceux  qui  cherchent  à  faire  illu- 
(îon  par  de  vaines  fubtilités  &  par  des  difcours  captieux. 
Cicéron  dans  fon  traité  de  l' orateur ,  nomme  fophiftes 
ceux  qui  parlent ,  uniquement  pour  plaire  ,  for  des  fujets 
quelconques. 
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On  trouvera  encore  fort  étrange  que,  tous  les 
maîtres  de  rhétorique  ayant  toujours  diftingué  trois 
genres  d'éloquence ,  le  déiibérarif ,  le  judiciaire  de 
le  démonftratif,  je  n'admette  que  les  deux  pre- 
miers ,  je  paroifTe  rejetter  le  troifîeme.  Je  ne  re- 
jette pas  le  genre  démonftratif,  mais  je  crois  qu'il 
eft  moins  un  genre  de  l'éloquence  proprement 
dite ,  qu'un  des  moyens  qu'elle  emploie  pour  réuflir. 
Il  comprend  la  louange  &:  le  blâme  y  l'orateur  em- 
ploie fouvent  l'un  8c  l'autre  pour  déterminer  fes 
auditeurs.  Par  exemple ,  le  difcours  pour  la  loi 
Manilia  eft  prefque  tout  entier  à  la  louange  de 
Pompée  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  cefle  pour  cela  d'ê- 
tre dans  le  genre  délibératif.  Cicéron  ne  fait  le 
plus  grand  éloge  de  Pompée  que  pour  déterminer 
le  peuple  romain  à  le  nommer  générai  dans  la 
guerre  contre  Mithridate  (i). 

(i)  Ce  n'cft  point  par  un  efprit  de  fîngularité  ,  mais 
par  conviction  ,  que  j'ai  adopté  un  fyftême  particulier  fur 
l'éloquence.  Je  lifois  Fléchier  &  Boffuet  ;  je  trouvois, 
fur-tout  dans  BofTuet  ,  une  éloquence  pompeufe  &  ma- 
gnifique ,  une  foule  d'idées  fublimes ,  de  fcntimens  éle- 
vés ,  d'images  fortes  &  nobles ,  j'y  trouvois  quelque  chofc 
de  plus  frappant  que  dans  les  plus  belles  harangues  de 
Cicéron  &  de  Démofthene  ,  où  je  fentois  néanmoins 
qu'il  y  avoir  plus  de  vraie  éloquence,  plus  de  cette  adrefle 
qui  gagne  Se  qui  féduit,  plus  de  ces  mouYemcns  vifs  & 

Enfin 
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Enfin  on  pourra  m'obje&er  que  par  mes  princi- 
pes je  réduis  à  bien  peu  de  chofe  l'éloquence  fran- 
çoife ,  donc  les  chefs-d'œuvre  ne  font  pas  dans  les 
genres  délibératif  &  judiciaire ,  mais  dans  l'oraifon 
funèbre  &  dans  le  difcours  morah 


rapides  qui  entraînent ,  qui  forcent  &  qui  fubjuguent  les 
volontés.  J'ai  donc  examiné  en  quoi  confiftoit  véritable- 
ment l'éloquence ,  quel  étoit  le  vrai  but  de  l'éloquence 
proprement  dite  >  j'ai  cru  l'appcrccvoir ,  &  je  m'en  fuis 
expliqué  tout  fimplement.  J'ai  été  étonhé ,  en  lifant  V ora- 
teur de  Cicéron  ,  d'y  voir  que  mes  principes  étoient  les 
(îens.  Il  faut  remarquer  que  l'orateur  eft  un  des  derniers 
ouvrages  que  Cicéron  ait  faits  fur  la  rhétorique;  queÔru- 
tus  l'ayant  prié  de  mettre  par  écrit  Tes  véritables  idées 
fur  ce  qui  conftituoit  le  parfait  orateur,  il  lui  avoit  com- 
j>ôfé  &  adrefle  Un  livre  intitulé  orator .  Y  orateur  :  c^ft 
*îonc  dans  ce  livre  qu'il  faut  chercher  les  vrais  fentiméns 
et  Cicéron  fur  l'éloquence. 

Or  qu'on  life  les  chapitres  fîxieme,  neuvième  &  dixiè- 
me de  cet  excellent  ouvrage ,  on  y  verra  que  cet  illuftrç 
Romain ,  qui  avoit  fait  une  étude  fî  approfondie  de  i'élo* 
quence ,  qui  étoit  fi  confommé  dans  la  pratique  de  cet  art , 
qui  avoit  parlé  fi  foUvent  &  en  tant  d'occafions  diverfesj 
enverra  ce  qu'il  penfe  du  genre  dérûûnftratif,  des  poètes, 
ézs  hiftoriens,  dés  philofophes  &  des  fophiftes  qui  pa£- 
fdient  pour  les  plus  élbquens  j  on  verra  quel  eft  ,  félon 
lui ,  l'homme  vraiment  éloquent ,  lé  véritable  orateur, 
«  Il  y  a  plufieurs  genres  d'écrire  ,  dit-il  3  qui  différent 
t*  entre  eux  ,  &  dont  chacun  forme  un  caractère  partie*-; 
Tome  L  3 
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Eloquence       P°ur  répondre  à  cette  objection ,  il  faut  entrer 
chez  les    jans  quelques  détails.  Je  vais  faire  voir  que  les 
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François  font  peut-être  le  peuple  de  l'Europe  qui 
a  le  plus  de  talent  pour  l'éloquence  j  je  montrerai 
enfuke  pourquoi ,  malgré  ce  talent ,  ils  font  ce- 
pendant reftés  au-detïbus  des  anciens  orateurs. 

L'idée  que  je  me  fuis  formée  de  la  véritable 
éloquence  ,  de  l'éloquence  oratoire ,  me  fait  dé- 


«  lier.  Tel  cft  le  ftyle  de  i'hiftoire ,  des  éloges ,  des  dé- 
«  clamations,  de  ces  difcours  où  l'on  donne  des  avis  &:  des 
«  confeils ,  comme  en  ont  fait  Ifocrate  &  beaucoup  d'au- 
•c  très  fophiftes  ,  ^en  un  mot  de  toutes  ces  comportions 
«  qui ,  n'étant  que  pour  l'apparat  &  pour  le  plaifir  de 
«  l'oreille ,  font  absolument  éloignées  de  ce  ftyle  vif  5c 
«  rapide  qu'on  emploie  au  barreau  &  dans  la  place  pu- 
te blique.  Je  ne  parlerai  pas  de  tous  ces  dirTérens  genres 
«c  d'écrire  :  ce  n'eft  point  qu'il  en  faille  négliger  l'étude; 
«  car  ils  doivent  être  confédérés  comme  le  lait  ce  la  pre- 
«  miere  nourriture  de  l'orateur  que  nous  voulons  former  , 
«  &  dont  nous  voulons  dire  quelque  chofe  de  plus  appro- 
«  fondi  que  ce  qu'on  enfeigne  d'ordinaire  r>.  Sed  quo- 
n'iam  plura  funt  orat'ionum  gênera  ,  eaque  dlverfa %  nequt 
in  unam  formant  cadunt  omnia  ;  laudatlonum ,  feriptionum  9 
hijlorlarum  ,  &  talium  fuafionum  ,  qualcm  lfocrates  fecit 
panegyricum  ,  muhique  alii  qui  funt  nominati  fophiflâ, ,  reli- 
quarumque  rerum  qua  ah  funt  ab  for  en  fi  contentione ,  ejus* 
que  totius  generis  ,  quod  gn.ee  epideiktikon  nominatur , 
quod  quafi  ad  infpiciendum  ,  dekcîationis  causa  compara* 
tum  eji  .  formant  non  compUHar  hoc  tempore  :  non  aub  negli*- 
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finir  le  difcours,  une  converfation  fi)  dans  laquelle 
un  feul  veut  en  peifuaçler  plufïeurs,  les  déterminer 
fur-le-  champ ,  dans  une  conjoncture  plus  ou  moins 
importante  ,  à  agir  ou  à  ne  pas  agir  ,  à  rendre  un 
jugement  contraire  ou  favorable. 

Le  difcours  eft  une  converfation  ;  il  doit  être  , 
comme  celle-ci ,  familier ,  naturel ,  fimple,  agréa- 
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genda/ït  y  efl  enlm  if  la  quafi  nutnx  ejus  oratoris  quem  Infor-* 
mare  volamus  ,  &  de  quo  molimur  u!r:uid  éxqUtfîtitts  aicere-. 
Dans  le  neuvième  chapitre  que  je  ferois  tenue  de  copier, 
mais  auquel  je  me  contente  de  renvoyer  le  lccl;ur ,  pour 
ne  pas  trop  alonger  cette  note  qui  n'eft  déjà  que  trop 
longue  ,  après  avoir  prouvé  que  l'orateur  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  les  philofophes  ,  ni  avec  les  fophiftes,  ni 
avec  les  hiftoriens  ,  ni  avec  les  poètes ,  il  conclut  en  di- 
fantî«  Voilà  donc  l'orateur  diftinguédes  philofophes,  des 
fophiftes ,  des  hiftoriens  &  des  poètes ,  il  faut  maintenant 
le  faire  connoître  ,  *c  montrer  ce  qu'il  eft  véritablement  53. 

*  L'homme  éloquent  que  nous  cherchons, dit-il  dans  le  cha- 
pitre dixième  ,  fera  celui  qui  ,  dans  les  plaidoyers  &  dans 
les  délibérations  publiques  ;  faura  prouver  ,  plaire  ,  émou- 
voir 3  qui ,  dans  les  différentes  circonftances  où  il  parlera, 
faura  prendre  le  ton  &  le  ftyle  les  plus  propres  à  détermi- 
ner fes  auditeurs  «. 

(0  Je  me  fuis  fervi  du  terme  ch  converfation  ,  quoi- 
qu'une converfation  fuppofe  au  moins  deux  perfonnes 
qui  parlent  toutes  deux  &  qui  s'entretiennent  3  pareeque 
je  n'en  ai  pas  trouvé  d'autre  dans  notre  langue  pouf  ren- 
dre l'idée  que  je  me  fuis  faite  d'un  difcours,  d'après  la 
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ble,  facile,  clair,  raifonnable ,  vif  &  animé.  Mais 
c'eft  une  converfation  d'un  feul  avec  plufieurs  , 
qui  attendent  d'un  feul  homme  qu'ils  viennent 
tous  écouter  en  filence ,  quelque  chofe  au-defïiis 
du  commun  j  il  doit  donc  être  en  même  tems 
noble  ,  foutenu  ,  harmonieux  ,  grand  quelquefois 
Se  fublime ,  mais  s'éloignant  toujours ,  le  moins 
qu'il  eft  pofîible  ,  de  la  (implicite  piquante  d'une 
converfation  ordinaire. 

D'après  ces  idées ,  je  dis  que  le  François  trouve 
dans  fon  génie  &  dans  fa  langue ,  dequoi  atteindre 
à  la  perfection  de  l'éloquence.  Le  François  eft  na- 
turellement vif  3  fpirituel ,  capable  de  toutes  les 
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j»aniere  dont  j'ai  conçu  la  vraie  éloquence.  L'exprelfion 
cependant  n'eft  pas  aufîî  impropre  qu'elle  pourroit  le  pa- 
roître.  Dans  un  difeours  un  feul  homme  parle ,  il  eft  vrai , 
&  tous  les  autres  écoutent  5  mais  fi  l'auditeur  ne  parle  pas , 
l'orateur  le  fait  fouvent  parier  j  il  l'interroge  ,  il  le  fait 
répondre ,  il  répond  aux  interrogations  qu'il  lui  met  dans 
la  bouche:  l'orateur  eonverfe  donc,  en  quelque  forte  , 
avec  l'auditeur  ;  on  peut  donc  absolument  définir  le  dif- 
eours ,  la  converfation  d'un  feul  avec  plufieurs.  Il  fuit 
de  là  que  le  difeours,  pour  faire  impreflion  ,  doit  s'adrefler 
aux  perfonnes  auxquelles  on  parle.  Pour  s'en  convaincre , 
qu'on  examine  le  prédicateur.  Quel  eft  le  difeours  par  le- 
quel il  produit  plus  d'effet  fur  ceux  qui  l'écoutent  ?  eft-cc 
celui  dans  lequel  il  exprime  avec  force  des  vérités  grandes 
&  fublimes ,  mais  vagues  &  générales  ?  non ,  mais  celui 
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fciences ,  il  raifonne  fur  tous  les  objets  avec  au- 
tant d'agrément  que  de  folidité.  Son  efprit  en  gé- 
néral n'eft  pas  profond  ,  mais  il  efl  pénétrant  , 
fin  ,  délicat;  jufte  cV  méthodique  ,  quoique  frivole 
en  apparence  j  attentif  6c  réfléchi  fans  être  lourd. 
La  converfation  des  François  enchante  tous  les 
étrangers  :  aulîi  préferent-ils  notre  commerce  à 
celui  des  auttes  peuples  ;  ils  nous  attirent  chez 
eux ,  s'ils  ne  peuvent  venir  chez  nous  }  ils  fe  plai- 
fent  en  France  plus  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde  ;  ils  accourent  à  l'envi  dans  notre  capitale  : 
Paris  eft  l'Athènes  de  l'Europe  (i). 


dans  lequel  il  converfe  en  quelque  façon  avec  fes  audi- 
teurs. Soit  qu'il  parle  à  des  hommes  de  la  cour ,  à  des  ha- 
bitans  des  villes  ou  des  campagnes  ,  ou  même  à  des  en- 
fans  ,  il  faut  qu'il  s'adrefle  aux  perfonnes  >  qu'il  converfe 
avec  elles ,  qu'il  les  entretienne  d'elles-mêmes.  On  die 
quelquefois  ,  Cet  orateur  a  l'efprit  trop  relevé  pour  un  tel 
auditoire  ;  on  doit  dire  ,  Il  n'eft  point  affez  éloquent.  Un 
orateur  vraiment  éloquent  doit  favoir  parler  à  tous  les 
auditeurs  3  quels  qu'ils  foient ,  le  langage  qui  leur  con- 
vient. 

(0  Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  la  refTemblance  entre  les  Athé- 
niens &  les  François  foit  parfaite.  Il  y  avoit  dans  les 
Athéniens  ,  quoique  naturellement  gais  &  fpirituels ,  un 
fond  de  férieux  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement  dans 
nos  François ,  qui  en  général  font  trops  légers ,  &  folâtres 
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La  langue  des  François ,  conforme  à  leur  génie  , 
eft  fimple  ,  naturelle ,  amie  fur-tout  de  la  clarté 
&  de  la  netteté  ,  ennemie  des  équivoques  &  de 
tout  embarras  Facile  &  dégagée  dans  fa  conftruc- 
tion  ,  tout  fe  développe  fans  peine  dans  fes  pério- 
des ,  tout  y  marche  avec  ordre  :  douce ,  forte  , 
précife ,  harmonieufe ,  peu  hardie  ,  mais  fige ,  vive 
6c  animée  dans  fes  tours  3  elle  eft  des  plus  propres 

jufqu'a  la  bouffonnerie.  Nous  avions  àéja  beaucoup  d'ou- 
vrages excellens  dans  le  genre  gai  &  agréable  avant  que 
d'avoir  rien  de  fupporrable  dans  le  genre  grave  &  noble  ; 
&  il  me  fernble  que  nos  François  font  aufli  inférieurs  aux: 
Grecs  dans  ce  dernier  genre  qu'ils  leur  font  fupérieurs 
dans  l'autre.  Les  beaux  efpritsde  la  France  me  paroilTcnt 
avoir  quelque  chofe  de  plus  léger  S:  de  moins  pédantefque 
que  les  beaux  efprits  de  la  Grèce.  Je  crois  donc  que  les 
Grecs  auroient  pu  gagner  à  notre  commerce,  comme  nous 
gagnerions  infiniment  au  commerce  des  écrivains  Grecs. 
Voilà  pourquoi  je  defîrerois  fort ,  pour  le  bien  des  lettres  > 
que  leur  langue  fut  plus  cultivée  parmi  nous.  Au  refte , 
je  penfe  q-ie  Louis  XIV  eft  peut-être  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  bien  aux  lettres  françoifes ,  parecque  ,  fans  dénaturée 
le  génie  de  la  nation  &en  lui  LaifTant  fa  gaité  naturelle,  it 
lui  a  infpiré  un  ton  de  férieux  ,  de  réferve,  de  décence  Se 
de  noblelfe  ,  qui  a  répandu  dans  tous  les  écrits  de  fou 
lîecle  des  grâces  aufteres  &  une  politeiTe  pleine  de  dignité. 
Je  fuis  perfuadé  au  contraire  (je  le  dirai  avec  cette  fran- 
chife  dont  je  me  piquai  toujours  en  écrivant  )  que  Vol- 
taire j  cfpric  rare,  aimable  &  fuperiîciel ,  fans  être  dé- 
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pour  l'éloquence.  Les  François  ont  donc  tout  ce 
qu'il  huit  pour  réuffit  dans  le  grand  art  de  la  parole. 
Ils  ont  îéuflî  en  effet ,  ils  ont  excellé  même  dans 
tous  les  genres  auxquels  ils  fe  Font  appliques  :  dif- 
fertations  oratoires  ,  éloges  des  perfonnages  fa- 
meux ,  difeours  moraux ,  tragédie  &  comédie  (1). 
Nous  avons  été  fort  loin  dans  tous  ces  genres  ,  ôc 
peut-être  plus  loin  que  les  anciens  mêmes  ;  &  fi 
nous  fommes  reftés  au-deflous  d'eux  dans  les  gen- 
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pourvu  de  connoifTances  &  de  philofophie  ,  a  fait  le  plus 
grand  tore  à  notre  littérature.  Au  lieu  de  rectifier  le  génie 
frivole  ,  badin  &  folâtre  de  la  nation  ,  il  l'a  renforcé  j  il 
lui  appris  à  fe  moquer  &  à  rire  de  tout ,  de  l'érudition  8c 
de  la  feience  ,  de  la  religion  &  de  la  vertu.  Oui  ,  je  fou- 
tiens  qu'il  a  fait  un  très  grand  tort  aux  mœurs  &  aux 
lettres  ,  &:  un  tort  d'autant  plus  grand  qu'il  avoit  des  ta- 
lens  plus  diftiûgués  ,  &  qu'en  reconnoiffant  fes  vices  Se 
fes  défauts  ,  on  doit  convenir  que  c'eft  un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  qui  aient  paru  dans  l'Europe. 

(1)  La  tragédie  &  la  comédie  ,  confidérées  par  rapport 
aux  détails  de  l'action  ,  me  femblent  appartenir  à  l'élo- 
quence telle  que  je  l'ai  définie,  l'une  dans  le  plus  haut 
ftyle  ,  &  l'autre  dans  le  ftyle  le  plus  familier.  Ce  font 
dans  l'une  &  dans  l'autre  ,  des  hommes  qui  ,  affectés  de 
pallions  plus  ou  moins  fortes ,  pLus  ou  moins  férieufes, 
cherchent  à  emporter  fur-le-champ  ce  qu'ils  défirent,  par 
une  éloquence  plus  ou  moins  relevée  ,  plus  ou  moins  (im- 
pie. =  Nous  avons  été  fort  loin. .  . .  Que  de  chefs-d'œuvre 
admirables  ne  nous  ont  pas  donnés  dans  la  tragédie  ,  Cor- 
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tes  délibératîf  &  judiciaire  ,  qui ,  félon  moi ,  foin 
les  feuls  champs  de  la  véritable  éloquence ,  c'eft 
que  les  occalions  nous  ont  manqué. 

Il  faut  des  occafîons  (i)  à  l'orateur  pour  dé- 
ployer {qs  talens  ;  il  ne  fera  pas  des  difcours  va-» 
gués  ,  qui  ne  feroient  après  tout  que  de  froide* 
déclamations.  La  phyfique  ,  la  morale  &  la  poli- 
tique ,  fourniront  toujours  des  matières  vaftes  aiv 
philofophe  éloquent.  Les  annales  anciennes  ou  mo- 
dernes ,  facrées  ou  profanes  ,  donneront  toujours 
de  grandes  vertus  à  louer ,  de  grands  talens  à  van- 
ter. La  religion  offrira  roujours  des  vérités  impor- 
tantes à  annoncer.  tL5hiftoire  ,  la  fable  ,  la  vie 
commune  &  civile ,  feront  toujours  fécondes  erj 
fujets  intérelfans  pour  les  poètes  tragique  &  comi- 
que. Le  génie  du  poète  crée  les  occafions  ;  il  faut 
qu'elles  fe  préfentent  à  l'orateur ,  de  elles  ne  fe 
préfentent  point  chez  nous  pour  les  genres  don; 
je  parle.  Je  m'explique. 

Sans  avoir  approfondi  la  nature  des  gouverne* 
mens t  le  peu  de  réflexions  que  j'ai  faites  fur  cet 

aeille  ,  Racine  &  Voltaire  ;  dans  ta  comédie ,  Molière  8C 
plufîeurs  autres  s  Fléchier  &  Boûuet  dans  i'oiaifon  fune* 
bre  5  Maflîllon  &  Bourdaloue  dans  le  difcours  moral;  une 
infinité  d'excellens  écrivains  dans  toute  efpecc  de  diflec- 
tations  ! 

(1)  J'appelle  occafrons  pour  l'orateur,  non  feulement 
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objet  m'a  convaincu  que  le  gouvernement  le  plus 
heureux  eft  une  monarchie  douce  dans  laquelle 
le  peuple  eft  ibumis  au  prince ,  &:  le  prince  aux 
loix  ;  mais  il  faut  avouer  que  la  conftitution  mo* 
narchique  eft  autli  peu  favorable  à  l'éloquence 
quelle  eft  propre  pour  le  bonheur.  L'orateur  ha- 
bile n'y  peut  fignaler  fon  talent ,  ni  dans  les  dé- 
libérations communes  pour  le  bien  général  ,  ni 
dans  ces  grandes  caufes  qui  tiennent  à  l'adminif- 
rration  de  l'état. 

Dans  la  plupart  des  monarchies ,  le  prince  dé- 
cide feul  des  affaires  publiques.  La  guerre ,  la  paix , 
les  alliances ,  les  loix  &  les  finances ,  tout  fe  traite 
dans  fon  confeil,  Là,  un  petit  nombre  de  perfon* 
nés  qu'il  a  daigné  choifir  comme  plus  capables  de 
l'aider  de  leurs  avis ,  délibèrent  tranquillement , 
fous  fes  yeux  ou  par  fes  ordres ,  fur  fes  intérêts  Se 
fur  ceux  du  peuple  :  le  peuple  exécute  ce  que  le 
prince  a  réglé  fans  lui.  Dans  ces  délibérations  fe- 
cretes  &  privées ,  il  n'eft  pas  befoin  d'un  Démof- 
îhene  ,  dont  l'éloquence  forte  3c  véhémente  dé^-. 


«le  grands  fujets  à  traiter ,  comme  pour  le  poète ,  mais 
çncorc  ces  circonftances  heureufes  où  ,  en  traitant  cîes  fu- 
jets qui  intérelîent  le  pubiic  ,  il  travaille  pour  fa  fortune 
Çc  fon  élévation. 
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détermine  au  bien  de  la  patrie  les  volontés  de  toute 
une  multitude. 

Par  rapport  aux  grandes  caufes  qui  tiennent  à 
Tadminiflration  de  l'état ,  le  prince ,  comme  pre- 
mier juge  de  fon  royaume ,  les  rappelle  ordinai- 
rement à  lui.  Il  ne  refte  à  l'avocat  que  des  caufes 
de  particuliers  ou  d'arraires   particulières  ,  dont 
quelques  unes  peuvent  occuper  quelquefois  &  at- 
tacher le  public ,  ou  par  la  fingularité  des  évé- 
nemens  &  le  fond  de  pathétique   qu'elles  ren- 
ferment ,  ou  par  la  qualité  des  perfonnes  qu'elles 
regardent ,  mais  qui  font  prefque  toutes  froides , 
ôc  intéreflantes  feulement  pour  les  intérefles  à  la 
déciiîon.  Cicéron  accufoit  ou  défendoit  fur  des 
matières  ôc  dans  des  circonftances  importantes , 
des  hommes  oui  avoient  été  confuls  ou  préteurs, 
qui  afpiroient  au  confulat  ou  à  la  préture,  c'eft-à- 
dire  les   principaux  d'une  ville  la  maîtreiTe  du 
monde.  La  pofition  de  nos  avocats  eft-elle  la  mê- 
me ?  qu'on  nous  donne  les  mêmes  caufes  qu'a- 
voient  les  Romains ,  les  mêmes  perfonnes  à  accu* 
fer  ou  à  défendre  fur  les  mêmes  matières  &  dans 
les  mêmes  circonftances  ^  notre  barreau  produira 
des  chefs-d'œuvre. 
chezks6       ^es  occa^ons  °iLn'  ont  manqué  aux  orateurs  fran- 
Achéniens.  cois  3  fe  font  offertes ,  de  de  la  manière  la  plus  fa- 
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vorable  ,  aux  orateurs  Athéniens.  Avec  quel  éclat, 
ta  effet ,  l'éloquence  ne  pouvoit-elle  pas  briller  à 
Athènes,  fur-tout  dans  le  genre  délibératif ,  que  je 
regarde  comme  plus  grave,  plus  noble  &c  plus  inté- 
relfant  que  le' genre  judiciaire  (1)  j  celui-ci  même 
sfintéreffè  fouvent ,  que  parcequ'il  participe  de 
celui-là  ,  puifque  ,  pour  l'ordinaire  ,  une  caufe  at- 
tache d'autant  plus,  qu'elle  eft  plus  liée  avec  les 
affaires  de  l'état  Se  les  intérêts  de  la  patrie. 

Le  gouvernement  d'Athènes  étoit  purement  dé- 
mocratique :  le  mérite  ,  de  fur-tout  celui  de  l'élo- 
quence ,  y  faifoic  la  nobleffe  ,  y  conduifoit  aux 
premiers  honneurs.  Il  fuffifoit  d'être  citoyen  8c 
éloquent  pour  haranguer  le  peuple.  On  vouloir 
délibérer  fur  une  affaire  importante,  on  étoit  af- 
femblé  dans  la  place  publique  ;  un  héraut  s'avan- 
çoit  au  milieu  des  Athéniens ,  3e  demandoit  à  haute 


fi)  Il  eft  vrai  que  les  difeours  dans  le  genre  délibérarif 
inréreirent  beaucoup  dans  le  moment  ceux  qui  écoutent  , 
qu'ils  demandent  plus  de  gravité  &  de  noblefTe  que  d'au- 
tres ,  plus  de  force  ,  de  précifion  &  de  rapidité  ;  mais  il 
faut  avouer  aufli  que  les  fujets  ordinairement  en  font  allez 
bornés  &  allez  uniformes  ,  qu'ils  ne  préfentent  pas  une 
grande  variété  d'objets.  Dans  les  grandes  caufes ,  l'orateur 
a  bien  plus  occalîon  de  déployer  toutes  les  richeifes  du 
ftyie  y  d'employer  toutes  les  beautés  de  l'art ,  de  montrer 
toutes  les  reiïburces  de  fon  génie.  Les  catilinaires  5c  les 
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voix ,  au  nom  de  la  patrie  ,  qui  des  citoyens  affem- 
blés  vouloit  parler  pour  elle  :  alors ,  comme  fi  la 
patrie  elle-même  l'eût  appelle  ,  un  citoyen  ,  quel 
qu'il  fût ,  pourvu  qu'il  eut  du  zèle  &  du  talent 
pour  la  parole  ,  fe  levoit  &  montoit  à  la  tribune. 
Là ,  animé  par  les  plus  grands  motifs ,  par  le  defic 
de  fa  gloire ,  par  la  confidération  de  l'intérêt  com- 
mun &  du  lien  propre,  il  donnoit  avec  ardeur 
l'avis  qui  lui  fembloit  le  plus  utile.  Dès  qu'il  avoic 
parlé  une  ou  deux  fois ,  &:  qu'il  avoit  plu  >  il  étoit 
dès-lors  regardé  comme  un  des  principaux  de  l'état. 
La  république  l'élevoit  aux  charges ,  l'employoit 
dans  fes  négociations ,  l'envoyoit  en  ambaffade  ; 
c'étoit  un  de  Ces  minières  :  orateur  &  miniftre  , 
ctoient  à  Athènes  deux  mots  fynonymes. 

Il  étoit  bien  flatteur  pour  un  citoyen  fouvent 
d'une  condition  obfcure  5  de  fe  voir  tout-à-coup 
confédéré  dans  fa  ville  ,  de  dominer  dans  la  tri- 


philippiques  de  Cicéron  offrent  ,  fans  doute  ,  une  élo- 
quence plus  vive,  plus  rapide j,  plus  fimple  &  plus  natu- 
relle que  Tes  autres  difcours  >  elles  dévoient  intéreflcr  ex- 
trêmement le  fénat  ou  le  peuple  devant  lefquels  il  les  a 
prononcés:  mais  aujourd'hui  que  ces  grands  intérêts  font 
éloignés,  fes  verrines ,  par  exemple,  doivent  peut- être 
nous  intérefTer  davantage  par  la  multiplicité  des  objets 
divers  qu'elles  nous  préfentent ,  &  qui  font  tous  traités, 
avec  un  art  admirable. 
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bune ,  d'y  régner  en  maître ,  par  la  parole  ,  fur 
une  foule  d'hommes  libres  ik  de  fouverains ,  ja- 
loux à  l'excès  de  leur  liberté  &  de  leur  fouverai- 
neté ,  d'exercer  fur  eux  un  empire  d'autant  plus 
abfolu  que  c'étoit  l'empire  du  génie  ,  &  qu'en 
obciilanc  au  génie  qui  parle  &  qui  maîtrife ,  on 
croit  n'obéir  qu'à  foi-mème  ;  de  fixer  par  fon  élo- 
quence la  légèreté  d'un  peuple  volage  7  de  réprimer 
fes  fougues  ou  d'exciter  fa  lenteur  félon  qu'il  le 
jugeoit  convenable  j  enfin  de  tourner  feul  du  côté 
qu'il  vouloit ,  &  comme  il  le  vouloir ,  toute  une 
multitude  ,  en  faifant  agir  les  grands  refîbrts ,  de , 
pour  ainfi  parler ,  les  fortes  machines  de  la  per- 
fuafitm  ;  car  c'eft  fur-tout  quand  il  faut  déterminer 
une  multitude  ,  qu'on  doit  employer  cqs  mouve- 
mens  rapides ,  ces  figures  véhémentes,  feules  capa- 
bles de  remuer  un  corps  immenfe. 

Dans  une  ville  comme  Athènes  ,  conftituée 
comme  je  viens  de  le  dire ,  dont  les  habitans , 
d'ailleurs  étoient  les  plus  fpirituels  de  tous  les 
Grecs ,  avoient  le  goût  le  plus  fin ,  l'oreille  la  plus 
délicate  (i) ,  on  dut  voir  paroître  un  grand  nombre 


(0  H  ne  faut  pas  juger  du  peuple  à  Athènes,  comme 
dans  les  autres  états.  Le  peuple  d'Athènes  avoit  naturelle- 
ment une  pénétration ,  une  vivacité ,  une  délicatefle  d'ef» 
prit  même  furf renante.  Ou  fait  le  fait  de  Theophraftc  j 


chez  les 
Romains. 
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de  bons  orateurs.  Il  en  parur  ,  en  effet ,  une  foule 
d'excellens ,  diftingués  tous  par  un  caractère  par- 
ticulier ,  mais  réunis  par  un  goût  général  pour  le 
vrai  beau  ,  le  beau  fimple  &  fans  apprêt.  Je  ne 
parlerai  que  d'Efchine  Se  de  Démofthene,  qui  font 
les  deux  plus  célèbres,  &  que  je  dois  montrer  deux 
fois  aux  prifes  l'un  avec  l'autre  :  il  faut  aupara- 
vant jetter  un  coup  d'ceil  fur  l'éloquence  chez  les 
Romains. 
Eloquence  Les  Romains  occupés  d'abord  3  foit  à  étendre 
leur  empire  en  domptant  les  peuples  voifins ,  &c 
après  eux  des  nations  plus  éloignées  ;  foit  à  pacifier 
l'intérieur  de  leur  ville  en  appaifant  les  agirations 
violentes  caufées  par  les  débats  prefque  continuels 
des  plébéiens  avec  les  patriciens ,  n'avoient  fongé 
pendant  plufieurs  fiecles  qu'à  rendre  leur  nom  re- 
doutable par  la  terreur  de  leurs  armes ,  qu'à  fixer 
la  conftitution  de  l'état  par  la  fageffe  de  leurs  ré- 
glemens  :  les  charmes  des  arts ,  des  fciences  &  des 
lettres,  &  en  particulier  ceux  de  l'éloquence,  leur 
étoient  inconnus  ;  infenfibles  à  la  gloire  que  donne 


il  marchandoit  des  légumes  à  une  vieille  femme  :  Non  ; 
étranger ,  lu  idit-elle  ,  vous  ne  les  aurez  point  à  meilleur 
marché.  Il  fut  furpris  de  fe  voir  traité  d'étranger ,  lui  qui 
avoir  paffé  prefque  toute  fa  vie  à  Athènes ,  &  qui  fe  pi- 
mioit  de  mieux  parler  que  tout  autre  :  cependant  c'eft  à 
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le  talent  de  la  parole,  ils  n'étoient  touches  que  de 
l'éclat  des  exploits  militaires.  Mais  enfin  quand  ils 
furent  plus  tranquilles  au  dedans  ôc  au  dehors  ,  ils 
fentirent  par  eux-mêmes  le  pouvoir  naturel  que 
donne  a  un  citoyen  dans  les  afTemblées ,  le  talent  de 
perfuader  ceux  qui  nous  écoutent ,  de  \qs  amener 
a  un  parti  ou  à  un  fentiment ,  ou  de  les  en  détour- 
ner ,  par  la  force  du  difeours  ;  ils  fentirent  le  cré- 
dit qu'on  acquiert  parmi  le  peuple,  maître  abfolu 
des  grâces  Ôc  des  honneurs ,  foit  en  aceufant  les 
hommes  puifTans  ôc  fiers  qui  l'oppriment,  foit  en 
défendant  les  foibles  ôc  les  opprimés. 

Les  premiers  orateurs  romains  fuivirent  leur 
propre  génie  ,  ôc  nous  voyons  dans  Cicéron  qu'ils 
ne  manquoient  pas  de  vigueur  ;  mais  leur  élo- 
quence rude  ôc  barbare  ,  fans  ornement  ôc  fans 
finefTe  ,  avoit  befoin  d'être  polie  ôc  adoucie  par  le 
commerce  d'une  nation  favante  qu'ils  avoient  vain- 
cue. Les  Grecs  enrichirent  leurs  vainqueurs  des 
belles  connoifTances  qui  avoient  fleuri  ôc  qui  fleu- 


fQn  langage  qu'elle  reconnut  qu'il  n'étoit  pas  du  pays. 
Quelle  force  ne  devoit  pas  avoir  un  orateur  pour  détermi- 
ner tout  un  peuple  dans  une  conjoncture  importante  ! 
mais  auffi  quelle  flneiîe  &  quel  art  pour  parler  devant  le 
peuple  le  plus  poli  qui  fût  jamais  ,  le  plus  difficile  à  con- 
tenter en  matier*  d'éloquence  ! 
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rifîoient  encore  parmi  eux  ^  ils  leur  apprirent  i 
perfectionner  par  l'art,  les  talens  qu'on  a  reçus  dô 
la  nature.  Quelques  uns,  profitant  de  leurs  leçons  y 
commencèrent  à  goûter  les  agrémens  du  ftyle  & 
l'harmonie  oratoire  ,  ils  efTayerent  même  de  les 
tranfporter  dans  leurs  difeours  :  mais  il  falloit  que 
Cicéron  parût  pour  montrer  ce  que  la  langue  la- 
tine pouvoit  devenir  entre  £es  mains ,  jufqu  0(1 
elle  pouvoit  s'élever  dans  cette  partie.  En  un  mot, 
la  jeunefle  romaine ,  inftruite  &  dirigée  par  les 
Grecs ,  cultiva  l'éloquence  avec  la  plus  grande  ar- 
deur comme  un  nouveau  moyen  de  parvenir  :  ceu* 
qui  fe  fentoient  quelque  génie  ,  s'efforcèrent  â 
l'envi  de  fe  distinguer  *  fur-tout  au  barreau ,  où  un 
grand  nombre  de  caufes  plus  intéreffantes  les  unes 
que  les  autres,  ouvroientà  leurs  talens  une  illuftre 
&  vafte  carrière. 

Les  avocats  de  Rome  avoient ,  fans  contredit  j 
plus  d'avantage  que  ceux  d'Athènes  :  l'empire  ro- 
main étant  infiniment  plus  étendu ,  les  grandes 
caufes  dévoient  être  beaucoup  plus  multipliées  $ 
d'ailleurs  à  Athènes  plufieurs  caufes  étoient  ren- 
voyées au  tribunal  de  l'Aréopage  ,  qui ,  par  une 
fagefTe  très  louable  ,  interdifoit  aux  avocats  les  ar- 
tifices ôc  les  mouvemens  de  l'éloquence  j  il  y  a  eu 
même  des  tems  où  les  parties  étoient  obligées  de> 
plaider  elles-mêmes  j  enfin  dans  tous  les  tribunaux 

une 
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une  horloge  d'eau  ,  nommée  clcpfydre ,  rcffcrroit 
les  plaidoiries  clans  des  bornes  affez  étroites.  Mais 
les  orateurs  romains  avoient  un  champ  beaucoup 
moins  libre  dans  les  délibérations  communes  quand 
il  falloir  parler  au  peuple. 

La  conilitiition  romaine  croit  moitié  ariftocra- 
tique  ,  moitié   démocratique  :   le  fénat  à  Rome 
étoit  bien  auflî  pinifant  que  le  peuple,  Les  patri- 
ciens ,  les  fénateurs  étoient  prefque  les  feuls  qui 
parvinrent  aux  premières  charges  de  la  république; 
l'accès  en  étoir  fermé  aux  autres 3  ou  du  moins  leur 
étoit  fort  difficile.  On  fait  combien  un  homme 
nouveau  ,  malgré  fon  mérite  ,  (on  crédit  8c  fes 
richeffes ,  avoit  de  difficultés  à  vaincre ,  d'obftacles 
à  furmonter ,  pour  s'élever  a  ces  dignités  qu'une 
nobleffe  fuperbe  croyoit  n'être  dues  qu'à  la  naif- 
fance.  Combien  n'en  coûta-t*il  pas  à  Cicéron  ,  né 
d'un  père  riche  ,  &  chevalier  romain ,  le  plus  grand 
orateur  fans  doute  qui  eût  jamais  paru ,  mais  hom- 
me nouveau,  combien  ne  lui  encoûta-t-il  pas  pour 
parvenir  au  confulat  ?  L'éloquence  feule  n'eût  pas 
conduit  aux  honneurs  ,  il  falloit  y  joindre  une  for- 
tune confidérable  :  que  de  dépenfes  n'entraînoic 
pas  après  elle  l'édilité ,  par  laquelle  pafîbit  nécef- 
fairement  quiconque  afpiroit  aux  premières  places î 
H  falloit  avoir  autorité  pour  haranguer  le  peuple  : 
Wi  fimple  particulier  ne  pouvoit  pas ,  quand  il  vou- 
Tome,  L  G 
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loir,  parler  dans  la  tribune  pour  le  bien  général. 

Mais  cen  eft  alfez  fur  cet  article  ;  il  faut  nous 
occuper  des  trois  orateurs  célèbres  qui  ont  honoré 
Rome  6c  Athènes  par  leur  éloquence  :  difons  d'a- 
bord un  mot  d'Efchine. 
Eloquence       Efchine  éroit  fils  d'Atromete  &  de  Glaucothée. 
d'Efchine   $j   }'cn  en   crojt  fon  rival  }  fon  pere  £Zo'n  efclave 
avec  un 

précis  de  d'un  maître  d'école  ,  fa  mère  ne  faifoit  pas  un 
fa  vie.  commerce  fort  honnête  ;  il  paroit  certain  qu'il 
étoit  d'une  condition  peu  relevée  ,  6c  il  femble 
qu'il  n'auroit  pas  dû  fournir  àDémofthene  des 
armes  contre  lui-même  en  lui  reprochant  fon  ori- 
gine. 11  fat  d'abord  clerc  de  greffe  j  fon  goût  pour 
là  déclamation  le  rendit  comédien  ,  6c  le  jetta  dans 
une  de  ces  troupes  qui  parcourent  les  villes  6c  les 
campagnes  :  Démofthene  prétend  qu'il  n'y  jouoic 
que  les  troifiemes  rôles.  Dégoûté  de  ce  métier ,  il 
fréquenta  l'école  de  Platon  (i;  \  ce  philofophe 
■dont  la  diction  eft  fî  propre  à  former  des  orateurs , 
lui  infpira  du  goût  pour  l'éloquence  ;  l'éloquence 
qu'il  étudia  6c  dans  laquelle  il  réuiîit  l'éleva  bientôt 
aux  premiers  honneurs ,  Se  au  rang  des  principaux 
citoyens  :  il  fut  employé  plus  d'une  fois  dans  des 
négociations  importantes. 

(i)   PLiron  ,  difciple  de  Socrate  ,    auffi  e'loquent  que 
gtand  piiiiofophe.  L'éleyadon  de  fon  génie  5c  la  fublir 
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Il  avoit  un  talent  décide  pour  la  parole  \  une 
voix  fonore  ,  une  mémoire  fidèle  ,  une  élocution 
facile  &  foutenue  d'une  figure  avantageufe.  On  a 
toujours  fait  grand  cas  de  fes  ouvrages  :  nous  liions 
dans  Photius  que  trois  de  fes  harangues  méritèrent 
le  furnom  des  trois  grâces  j  &  neuf  de  fes  lettres 
celui  des  neuf  mufes. 

Rien  de  fi  doux  en  effet ,  rien  de  fi  gracieux  que 
fon  ftyle  :  fimple  ,  familier ,  mais  noble  &  ingé- 
nieux ,  il  a  toutes  les  finefTes  de  l'art  avec  les  agré- 
mens  de  la  nature  j  châtié ,  pur ,  élégant ,  fans 
s'écarter  néanmoins  de  la  fimplicité  naïve  du  lan- 
gage populaire  ;  harmonieux  fans  être  lâche ,  vif 
fans  être  impétueux  y  plein  d'action,  marchant  à 
fon  but  fans  s'arrêter  ,  précis  &  rapide  dans  quel- 
ques endroits ,  grand  quelquefois  Ôc  fublime ,  rem- 
pli de  chaleur  ,  mais  dune  chaleur  tranquille  ,  il 
s'infinue  adroitement  dans  l'ame  en  flattant  Fo- 
reille,  il  la  gagne  infenfiblement,  lui  fait  une  douce 
violence  Se  s'en  rend  le  maître  :  enfin  Efchine  eût 
été  fans  contredit  le  premier  des  orateurs  grecs , 
fi  Démofthene  ,  par  fon  éloquence  victorieufe  , 
n'eût  dominé  fur  fes  concurrens ,  comme  il  domi* 
noit  fur  fes  auditeurs. 

mité  de  fon  ftyle  lui  méritèrent  le  furnom  de  divin.  On 
remarque  que  les  plus  grands  orateurs  s'écoient  formés  à 
fon  école. 
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Eloquence        Démofthene  eut  pour   père  un  homme  a(Tez 
fhen-T°cc  IK^Q  >  °lu*  ^olt  valoir  des  forges  :  il  le  perdit  de 
un  précis  -  bonne  heure ,  Ôc  relia  fore  jeune  fous  la  conduite 
2  Vle*    de  Cléobule  fa  mère,  qui  négligea  abfolument  fon 
éducation.  Les  tuteurs  entre  les  mains  defquels  il 
tomba ,  écoient  moins  attentifs  à  cultiver  i'ëfprk 
de  leur  pupille  qu'à  s'enrichir  de  fon  bien.  Aban- 
donné à  lui-même  ,  Démofthene  languit  dans  une 
telle  molleiTe  ,  qu'il  reçut  de  fes  camarades  le  fur- 
nom  de  Batalus  (  i)  \  mais  fon  génie  ardent  &  né 
pour  l'éloquence,  endormi  dans  le  repos,  fe  réveilla 
enfin  ,  &  voici  à  quelle  occalion. 

Il  entendit  parler  un  jour  d'une  caufe  célèbre 
où  il  s'agiifoit  des  intérêts  de  l'état,  &  qui  faifoit 
beaucoup  de  bruit  dans  la  ville  j  il  fut  curieux  dy 
-aflifter  avec  les  autres  :  l'orateur ,  qui  s'appelloit 
Callifrrate  ,  parla  d'une  manière  diftinguée  j  il  fut 
écouté  avec  beaucoup  d'attention  ,  <Sc  après  fon 
difeours  il  fat  reconduit  chez  lui  en  cérémonie, 
au  milieu  d'une  foule  de  citoyens  qui  applaudif- 
foient  à  fes  talens  j  Le  jeune  homme  fut  touché  des 
honneurs  rendus  à  Callifrrate  ,  &  encore  plus  du 
pouvoir  que  l'éloquence  a  for  les  efprits  ;  il  ne  put 
réiifter  à  fes  charmes  :  l'attrait  du  génie  Cv  la  pafiien 
de  la -gloire  le  tirèrent  de  fon  inaction.  Renonçant 

M     ■       '  '         ■  '  ■ 

(0  Batalus  ctoit  un  joueur  de  flûte  mou  &  efféminé. 
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dcs-Iors  à  toiit  autre  plaide  ,  il  fe  livra  roue  enrier 
au  grand  arr  de  la  parole.  Disciple  d'Ii'ée  donr  la 
diction  forre  <Sc  véhémente  étoit  plus  de  fon  goût 
que  l'éloquence  douce  de  paifîble  d'ifocrare  (i), 
il  le  fur  auflî  de  Platon  ,  donr  il  admiroit  &  donc 
il  tâchoit  d'imiter  le  ftylé  noble  &c  fublime. 

Il  eflaya  les  forces  contre  fes  tuteurs,  qu'il  obli- 
gea de  lui  reftituer  une  partie  de  fon  bien.  Enhardi 
parce  (ucecs.  il  fe  hafarda  de  monter  à  la  tiibune 
pour  haranguer  le  peuple  j  mais  il  ne  rot  point 
goûté  :  il  y  monta  une  féconde  fois  ;  &  il  ne  fut 
.pas  mieux  reçu.  Entièrement  découragé,  il  vou- 
loit  renoncer  à  un  emploi  dont  il  fe  croyoit  inca- 
pable ,  vu  fes  défauts  naturels  qui  fembloient  in- 
corrigibles. Une  grande  timidité,  une  voix  foible 
!&  bégayante,  une  langue  embarraiTée  ,  des  geftes 
irréguliers  ,  un  haulTement  d'épaules  défagrcable , 

(i)  I'ee  &  Ifocrnte  ,  deux  célèbres  rhéteurs  d'Athènes. 
Ils  avoient  chacun  leur  caractère  particulier:  l'un  ai  m  oie 
la  force  &  la  véhémence  ^  l'autre  la  douceur  5c  les  grâces. 
J'ai  remarqué  ,  dans  le  difeours  préliminaire  mis  à  la  tete 
de  ma  traduction  des  œuvres  complètes  d'ifecrate  ,  que, 
quoique  Démofthene  n'eût  pas  été  difcipîe  de  ce  rhéteur, 
il  avoit  pris  de  fa  manière  beaucoup  plus  qu'on  ne  penfe. 
Je  renvoie  au  difeours  même,  dans  lequel  on  verra  les  rai- 
fons  fur  lefquelles  je  me  fonde. 

C  iij 
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lui  donnoient  une  déclamation  (i)  tout-à-fait  chô* 
quante  ;  de  fans  la  déclamation  il  eft  impolîible  de 
réufTir.  Un  de  fes  amis  ,  comédien  fameux  ,  le  lui 
fit  aifément  comprendre.  Le  voyant  trifte  du  dé* 
.fagrément  qu'il  avoit  eftliyé  ,  &  fe  doutant  de  la 
raifon  qui  avoit  fait  mal  recevoir  fa  harangue  ,  il 
lui  donna  à  déclamer  de  beaux  vers  de  Sopho- 
cle. Démofthene  s'en  acquitta  le  mieux  qu'il*|>ut: 
Satyras,  c'étoit  le  nom  du  comédien ,  les  déclama  à 
{on  tour.  Ils  parurent  tout  autres  à  l'orateur  dans  la 
bouche  de  {on  ami }  il  comprit  donc  que  la  décla- 
mation eft  eiTentielle  ,  que  c'étoit  par-là  qu'il  avoir 
déplu  :  il  reprit  un  peu  courage  ,  <Sc  entreprit  de 
-vaincre  les  défauts  qui  avoient  choqué. 

Il  n'épargna  rien  pour  en  venir  à  bout  :  trois 
maîtres  lui  apprirent  l'art  de  la  déclamation  ;  il 
étoit  à  lui-même  un  maître  févere.  On  fait  les 
peines  incroyables  &  extraordinaires  qu'il  fe  donna 
pour  dompter  êc  réformer  la  nature.  Des  cailloux 
dans  la  bouche  ,  il  graviiToit  contre  des  rochers 
efearpés ,  récitant  plufieurs  vers  de  fuite  ,  &  pro- 
nonçant avec  effort  les  lettres  8c  les  fyllabes  qui 

(i)  Dans  la  déclamation  j'enferme  la  mémoire,  la  pro- 
nonciation j  &  tous  les  mouvemens  du  corps  qui  accom- 
pagnent la  prononciation. 
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lui  coâtoient  le  plus  à  prononcer:  il  plioit  peu-à- 
peu  Tes  organes  à  une  articulation  netce  &  facile 
clans  les  plus  longues  périodes.  Se  promenant  fur 
les  bords  de  la  mer  »  ëc  là  ,  haranguant  les  Hots 
agites ,  il  senhardiiïbit  &  s'accoutumoit  au  bruit 
tumultueux  des  alfemblées  populaires.  Il  ne  s'exer- 
çoit  point  chez  lui  qu'il  ne  fufpendit  fur  fes  épaules 
une  épée  nue  ,  qui  l'avertiiïbit  auflitot  de  les  baiffer 
quand  elles  fe  haulloient.  Un  miroir  devant  lequel 
il  déclamoit  toujours ,  lui  faifoit  découvrir  les  plus 
petits  défauts  qui  avoient  pu  échapper  à  fes  maî- 
tres :  il  les  combattoit  fans  relâche  dès  qu'il  les 
avoir  connus.  Ces  exercices  pénibles  lui  réuiîlrent.; 
t\:  il  fe  perfectionna  tellement  dans  la  déclamation , 
qu'Efchine,  tout  habile  qu'il  étoit,  croyoit  défi* 
pirer  les  difeours  de  fon  rival  en  les  récitant  (1). 
Démofthene ,  en  un  mot ,  s  etoit  fi  bien  convaincu 
•que  la  déclamation  eft  eflentielle  pour  l'orateur 9 
que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  quelle  étoit  la 

■W»—- 1  1      1  1  ■  1  fi 

(0  Efchine  fuccomba  dans  fon  aceufation;  condamné 
à  l'exil ,  il  fe  réfugia  à  Rhodes,  où  il  ouvrit  une  école 
d'éloquence.  Il  commença  fes  leçons  par  lire  à  fes  difei- 
pics  la  harangue  qui  l'avoit  fait  exiler  ;  ils  lui  donnèrent: 
de  grands  applaudilîemens  :  il  lut  enfuite  celle  de  Démof- 
"thene  ;  interrompu  par  des  acclamations  continuelles, 
-Qie  feroit-ce  donc  ,  leur  dit-il ,  fi  vous  ïcujjie^  entendu 
lui-même  ? 

C  iv 
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première  ,  la  féconde  &  la  troifieme  partie  de  l'é- 
loquence ,  il  fe  contenta  de  repondre  à  chaque 
'-epeftion  qu'on  lui  rit ,  que  c'étoit  la  déclamation. 
En  effet ,  avec  une  déclamation  avantageufe  ,  l'o- 
'rateur  le  plus  médiocre  plaît  &  plaira  toujours , 
fans  elle  ,  l'orateur  le  plus  éloquent  eft  à  peine 
fupporrable. 

Quoique  Démoflhene  eut  reçu  de  la  nature  les 
plus  grands  taîens  pour  la  compofition  ,  il  ne  né- 
gligea pas  de  les  cultiver  &  de  les  perfectionner  par 
l'étude.  Infatigable  ,  il  fe  levoit  des  avant  le  point 
-du  jour  j  &  il  auroit  été  fâché  que  l'artifan  le  plus 
laborieux  l'eût  devancé  dans  le  travail.  Il  fe  fit 
faire  un  cabinet  fouterrain  ,  &  s'y  enfermoit  des 
mois  entiers ,  fe  faifant  rafer  la  moitié  de  la  barbe 
pour  fe  mettre  hors  d'état  de  fortir.  Dans  ce  réduit 
obfcur  ,  à  la  lueur  d'une  lampe  ,  éloigné  du  bruit 
êc  du  tumulte  ,  il  fe  livroit  à  l'étude  fans  craindre 
les  diftra&ions.  Ses  ennemis  difoient  de  {es  plus 
belles  harangues  qu'elles  fentoient  l'huile  :  peu 
fenfible  à  ce  reproche ,  il  étoit  content  de  lui  s'il 
pouvoit  fe  flatter  d'avoir  fait  avec  peine  quelque 
chofe  de  bon  &  de  parfait  j  il  ne  fe  piquoit  pas  de 
faire  aifément  du  mauvais  ou  du  médiocre.  L'hifc 
toire  de  Thucydide ,  qu'il  copia  huit  fois  de  fa 
propre  main  ,  lui  avoit  rendu  plus  familier  le  ftyle 
de  cet  auteur  précis  Se  nerveux. 
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Il  fe  trouva  dans  la  pofuion  la  plus  favorable 
pour  faiie  valoir  fes  talens  naturels  ik  acquis.  Phi- 
lippe, prince  ambitieux  ,  politique  habile,  guerrier 
actif,  ennemi  du  repos,  foible  d'abord  ,  mais  de- 
venu pûiiTanr, ,  avoir  projette  d'envahir  la  Gr-.ce  : 

■la  rufe  ,  le  parjure,  i'injuitice,  la  violence -,  rien 
ne  lui  çoûtoit  pour  parvenir  à  fes  fins  \  n'épargnant 
point  l'argent  pour  le  rendre  maître  des  villes ,  il 
;>ortoit,  par  le  moyen  de  ion  or ,  celles  dont  la 
force  ne  pouvoir  lui  ouvrir  les  portes.  11  travail- 
loit  fur-tout  a  femer  la  divifion  parmi  les  républi- 
ques grecques  ,  à  les  combattre  les  unes  par  hs 
autres,  'ôc  il  ne  réuilit  que  trop  fouvent.  Le  plus 
grand  obitacle  qu'il  trouva  à  fes  projets ,  fut  le  zèle 

■  éloquent  cl:  intrépide  de  Démofthene}  &:  fi  l'acti- 
vité du  Macédonien  fournit  matière  à  l'éloquence 
de  i' Athénien  ,  l'éloquence  de  l'orateur  exerça  plus 
d'une  fois  l'activité  du  monarque. 

Démofthene,  auiîi  zélé  que  courageux  ,  confi- 
era fes  talens  au  bien  de  fa  patrie  &  de  toute  ia 
Grèce,  &  s'efforça  de  conferver,  par  la  parole, 
la  liberté  d'une  nation  que  Philippe  vouloir  aller- 
vir  par  fes  armes.  11  épuifa  toutes  les  rehources  de 
fon  art  pour  réveiller  l'indolence  de  (ts  conci- 
toyens,  pour  les  éclairer  eux  ôc  tous  les  Grecs  fur 

-  leurs  vrais  intérêts ,  pour  les  réunir  tous,  en  leur 

•  faifant  oublier  leurs  haines  particulières  ,  contre 
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un  ennemi  dangereux  qui  cherchent  a  les  opprimer 
tous.  Tantôt  il  engageoit  les  Athéniens  à  défendre 
ceux  que  Philippe  atraquoit  ;  tantôt ,  voyageant 
chez  les  peuples  amis  de  Philippe ,  il  les  animoit 
de  fon  efprit ,  &  les  portait  à  fe  détache t  de  ce 
prince ,  pour  s'attacher  aux  Athéniens  leurs  amis 
véritables  &  leurs  zélés  défenfeurs.  Enfin  ,  l'ambi- 
tion de  Philippe  étoit  réprimée  &  punie  ,  fi  Dé- 
mofthene  eût  été  aufîi  bon  général  qu'il  étoit  grand 
orateur  ,  ou  fi  du  moins  Athènes  eût  eu  alors  un 
général  dont  l'habileté  eût  répondu  à  l'éloquence 
de  Démofthene,  Ce  grand  homme  ne  parla  ja- 
mais ,  foit  dans  fa  ville  ,  foit  dans  les  autres ,  fans 
perfuader  :  fes  auditeurs  fe  retiroient  toujours  con- 
vaincus de  la  vérité  de  (es  difeours ,  &  déterminés 
à  fuivre  (es  confeils. 

Qu'y  a-t-il  cependant  chez  lui  d'extraordinaire  ? 
rien  de  fi  fimple  &  de  fi  naturel  que  fon  éloquence  : 
on  n'y  rencontre  guère  de  ces  figures  (i)  hardies 
qui  prêtent  la  parole   Se  le  fentiment  aux  êtres 


(i)  Il  y  a  beaucoup  de  figures  dans  Démofthene,  &  il  y 
en  a  d'autant  plus  que  fon  langage  eft  plus  naturel  :  car 
loin  que  les  figures  ,  fuivant  la  définition  vicieufe  qu'on 
en  donne  ,  foient  des  façons  de  s'exprimer  qui  s'éloignent 
de  la  façon  ordinaire  de  parler  ,  on  les  emploie  d'autant 
plus  fréquemment  qu'on  parle  d'une  manière  plus  nacu- 
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muets  &  infenfibles,  qui  font  forcir  les  morts  de 
leurs  tombeaux  pour  les  interroger  ou  les  faire 
parler  5  on  y  trouve  peu  de  ces  images  frappantes 
qui  élèvent  l'ame  &  qui  la  tranfportent ,  de  ces 
penfées  brillantes  qui  faillirent  &  qui  éblouirent  ; 
on  y  voit  rarement  cette  pompe  &  cette  magnifi- 
cence de  ftyle  ,  cet  appareil  de  diction  qui  en  im- 
pofe  d'abord  aux  yeux  &  à  l'oreille  des  auditeurs. 
Çeft  une  fuite  de  raifonnemens  familiers  puifés 
dans  le  bon  fens  ;  c'eft  de  la  raifon  qu'il  emprunte 
toujours  ce  langage  ôc  ces  idées  qui  paroitfent  Ci 
fimples  &  fi  ordinaires,  fans  avoir  rien  cependant 
de  commun  de  de  trivial.  Démoahene  raifonne  : 
oui ,  mais  le  raifonnement  chez  Démofthene  elt 
comme  vivifié  par  le  fotiffle  puiiTant  d'une  imagi- 
nation féconde  :  il  a  pris,  pour  ainfi  dire ,  une 
ame  Se  un. corps ,  il  parle,  il  agit,  il  fe  meut,  il 
s'avance  à  grands  pas ,  il  fe  montre  fous  les  figures 
les  plus  fublimes  de  les  plus  impofantes  :  pouflé 
dans  fa  marche  par  les  mouvemens  les  plus  rapides , 
la  foudre  i  la  main ,  le  feu  dans  les  yeux  ,  il  atra* 

relie.  Le  langage  du  peuple  eft  plus  figuré  que  celui  des 
grands,  pareequ'il  eft  plus  fimplc  &  plus  dans  la  nature. 
Les  figures  qui  fe  rencontrent  chez  Démofthene ,  font 
toujours  celles  que  la  nature  infpire  ,  &  jamais  celles  que 
l'art  enfeigne. 
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que  ,  il  ébranle  ,  il  renverfe  •  on  ne  peut  réfifter  a 
fes  efforts  ,  on  cède ,  mais  on  aime  fa  défaite , 
parcequ'on  aime  à  céder  à  la  raifon  qui  commande. 
Parlons  plus  fimpîement  :  Démofthene  raifon  né, 
mais  avec  ce  ton  animé  qui  touche  le  cœur  en 
éclairant  l'efprit  :  fes  raifon nemens  (Impies  &  foli- 
des,  mais  toujours  fenfibles  &  frappans,  échauffés 
toujours  du  feu  de  fon  génie,  tournés  quelquefois 
en  figures,  mais  en  figures  qui  fortent  naturellement 
&"  fans  effort  du  fond  du  fujet,  font  comme  lan- 
cés dans  l'ame  par  une  impulfion  forte  &  prefque 
irréfiftible  ;  les  idées  qui  les  compofent  fe  preffenc 
Se  fe  fuivent  avec  rapidité  ,  fans  laiffer  aucun 
vuide  Se  fans  fe  confondre  :  ils  nous  fubjuguenc 
avec  d'autant  moins  de  peine,  que  nous  éprouvons 
avec  plaifir ,  de  la1  part  de  la  raifon  ,  une  violence 
qui  nous  inftruit  en  nous  makrifant. 

Ce  bel  endroit. de  la  harangue  fur  la  couronne  , 
dans  lequel  Démofthene  veut  prouver  aux  Athé- 
niens qu'ils  n'ont  point  fait  une  faute  en  livrant  la 
bataille  de  Chéronée,  ce  morceau  fublime  Ci  jufte- 
ment  vanté  &  lî  habilement  expliqué  par  Longin  , 
n'en:  autre  chofe  qu'un  raifonnement  fort  fîmple 
tourné  en  figure.  Non  ,  Athéniens ,  auroit  pu  dire 
(implement  Démofthene  ,  vous  n'avez  point  faic 
une  faute  en  livrant  la  bataille  pour  défendre  les 
Grecs ,  vous  avez  fuivi  l'exemple  de  vos  arômes  : 
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ils  font  coupables  fi  vous  lctcs  ,  leur  conduire 
autorife  la  votre.  Mais  par  un  cour  admirable  ik 
nouveau ,  il  élevé  l'ame  des  Athéniens ,  &  fe  repre- 
fencanc  leurs  ancêtres  comme  des  dieux  par  lef- 
quels  il  jure  :  Non>  dit-il  avec  force,  non^vous  na- 
ve{  point  failli  en  vous  expofant  pour  le  f dut  &  la 
liberté  de  tous  Us  Grecs  ^  j'en  jure  par  ceux  de  vos 
ancêtres  qui  ont  expojé  leur  vie  à  Marathon. .. . 

Je  n'admire  pas  feulement  Dcmoftliene  pour 
l'énergie  de  la  véhémence  qiu'  le  caractérifent , 
j'admire  en  lui  la  réunion  des  qualités  qui  pa- 
roiifent  incompatibles  j  je  fuis  frappé  de  ce  dif- 
cours  également  fimple  &  fublime,  noble  &  fami- 
lier ,  précis  &  harmonieux  ,  impétueux  &  métho- 
dique ,  véhément  de  fubtil ,  plein  Se  rapide  ,  tra- 
vaillé ôc  naturel ,  &,ce  qui  me  furprend  plus  que 
tout  le  refte ,  énergique  de  délicat  ;  car  Démof- 
thene  ,  ce  génie  ardent  &  vigoureux  ,  avoit  toutes 
les  grâces  de  toutes  les  finefTes  de  l'atticifme.  Cicé- 
ron  prétend  qu'Athènes  elle-même  n'étoit  pas  plus 
attique  que  cet  illuftre  orateur  :  l'atticifme  ,  félon 
lui ,  eft  compatible  avec  tous  les  genres ,  même 
avec  le  fublime  }  il  n'en  exclut  aucun  (i). 


(i)  Il  y  avoic  des  gens  à  Rome  qui  fe  donnoienr  pour 
des  orateurs  attiques ,  qui  croyoient  que  ratticifme  con- 
fjftoit  à  écrire  d'un  ftyle  fimple  &  uni ,  tin  &  fubtil ,  fans 


4r>  DISCOURS 

L'atticifme,  félon  moi,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
{implicite  noble  &  piquante ,  une  élégance  conti- 
nue ,  relevée  par  des  traits  qui  frappent  &  qui  ré- 
veillent. Il  n'a  rien  d'extraordinaire  pour  le  fond 
des  penfées  ,  il  a  dans  les  tours  une  finelle  qui 
flatte  par  un  certain  charme  dont  on  ne  voit  pas 
la  caufe  :  tout  ce  qu'on  fait ,  tout  ce  qu'on  peut 
favoir  quand  on  a  lu  les  bons  écrivains  d'Athènes, 
c'eft  qu'on  a  été  flatté  ,  on  a  été  charmé  de  la  lec- 
ture. J'ai  obfervé  en  les  lifant ,  que  fi  l'on  n'examine 
que  le  fond  des  chofes ,  on  croiroit  que  c'a  été  le 
feul  objet  de  leur  étude  -,  &  que  fi  l'on  ne  coniîdere 
que  le  choix  &  l'arrangement  des  mots  ,  on  diroit 
qu'ils  n'ont  fongé  qu'à  la  juftefTe  de  l'expreiîion  & 
à  l'arrondiffement  des  phrafes  :  l'efprit  s'occupe 
ou  s'amufe  d'idées  utiles  ou  gracieufes ,  tandis  que 


véhémence  ,  fans  élévation  ,  fans  fublimiré  :  Cicéron 
prétend  qu'on  peut  joindre  la  majefté  &  la  force  à  la  fi- 
nèfle  &  à  la  fubtilitéj  il  cite  Démofthene  pour  exemple. 
«  Je  dois  avertir,  dit-il  en  propres  termes ,  certaines  gens 
«  qui  afpirent  à  l'atticifme  ,  qui  veulent  déjà  palier  pour 
«  attiques  ,  de  regarder  Démofthene  comme  le  plus  pai- 
«  fait  modèle  ,  comme  un  orateur  fi  artique  qu'Athènes 
«  elle-même  ne  l'étoit  pas  davantage  35.  Itaque  nobïs  mo<> 
nenii  funt  ii  qui  aut  dici  defidcrant  fe  atticos ,  aut  ipfi atùck 
volant  dicere  ,  ut  mirentur  hune  maxime  3  quo  ne  Athenas 
fuiaUm  Ipfas  magis  credo  fu'jfe  a  ai  cas,  .     . 
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l'oreille  eft  flattée  agréablement  par  une  harmonie 
au/Ii  belle  que  bien  foutenue.  J'ai  remarqué  ,  eu 
un  mot,  chez  eux  ,  ce  beau  fini ,  fimple  ôc  natu- 
rel ,  qui  a  toujours  fait  Se  qui  fera  toujours  la  per- 
fection des  ouvrages  (i).  Quoique  Démofthene 
foit  plein  de  force ,  il  refpire  néanmoins  par-tout 
'cette  rinelle  attique  fi  vantée  ex  fi  peu  connue  j  cv 
tandis  que  chez  la  plupart  des  écrivains  une  cer- 
taine affectation  de  un  art  trop  marqué  décèlent 
prefque  toujours  le  foin  &  l'étude ,  tout  ce  que 
produifent  chez  Démofthene  les  veilles  6c  le  tra- 
vail ,  c'eft  de  cacher  l'art ,  c'eft  de  donner  à  fa 
phrafe  le  tour  &  les  mouvemens  de  la  plus  fimple 
nature. 

Je  ne  trouve  dans  toute  l'antiquité  que  Cicéron 
qui  puifie  foutenir  le  parallèle  avec  cet  orateur  fa- 
meux. Avant  de  les  comparer  enfemble,  confidé- 
10ns  à  part  l'orateur  latin. 

Cicéron  eut  plus  d'avantages  que  Démofthene  Eloquence 

dans  (es  premières  années.  Sa  famille  étoit  hon-      Clcero» 
r  avec  un 

■  précis  de  fa 

(i)  Celui  de  nos  auteurs  ,  félon  moi ,  qui  a  le  mieux  vie% 
faifi  cette  finelîe  attique ,  c'eft  la  Fontaine.  Rien  de  fi 
fimple  &  de  fi  négligé  en  apparence  que  le  ftyle  de  ce  fa- 
bulifte  inimitable  ;  rien  de  fi  parfait  &  de  fi  fini ,  fi  on 
vient  à  l'examiner  de  près  :  il  joint  aux  grâces  de  l*atti- 
cifme  une  gaîté  naïve  &  ingénieufe  que  ne  connoiiToieni 
pas  les  anciens. 
« 
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nête,  quoiqu'elle  ne  rut  ni  patricienne,  ni  illnftrée 
par  les  premiers  honneurs  :  elle  jouitfoit  de  biens 
âlTez  considérables  qui  palferent  entre  fes  mains 
fans  conteftation.1  Il  apporta  en  naiifant  le  génie 
Je  plus  heureux  &  le  plus  facile  ,  qu'un  père  ,  auiîi 
tendre  qu'éclairé,  prit  foin  de  cultiver  lui-même 
avec  le  fecours  de  citoyens  difiingués  par  leur  élo- 
quence Se  par  leur  favoir.  Crafïus ,  orateur  célèbre 
de  ce  tems-là ,  préiîdoit  à  fes  études  &  en  régloit 
le  plan  :  les  plus  habiles  maîtres  qui  fuifent  alors 
à  Rome  ;  lui  donnèrent  des  leçons.  Il  s'appliqua 
aux  feiences  Se  aux  lettres  avec  une  ardeur  avide 
&:  infatigable  ;  la  poéile ,  l'hiftoire ,  la  philofophie , 
firent  les  délices  &  les  amufemens  de  fa  jeuneiTe* 
Son  frère  Quintus ,  croyoit  que  la  nature  feule  , 
aidée  &  foutenue  par  un  fréquent  exercice ,  fuffi- 
foit  pour  former  l'orateur  :  Cicéron  penfoit  bien 
autrement*,  il  croyoit  que  le  talent  de  la  parole 
étoit  peu  de  chofe  ,  s'il  n'étoit  perfectionné  par 
l'étude  de  enrichi  d'une  vafte  étendue  de  con- 
noilTances.  Convaincu  que  ,  fans  une  application 
opiniâtre,  on  ne  pouvoir  rien  faire  de  grand  ,  il  fe 
donnoit  tout  entier  au  travail.  On  en  vit  bientôc 
les  fruits  \  de  dès  qu'il  parut  au  barreau ,  il  s'attira 
un  applaudiiTement  général.  Il  avoit  un  efprit  fé- 
cond, .vif  «Se  brillant,  une  imagination  riche  êc 
pleine  de  feu  ,  un  ftyle  orné,  abondant ,  étendu, 

*   Tout 
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Tout  le  monde  étoit  enchanté  de  fun  éloquence 
&  frappé  de  fes  talens  :  lui  feul  n'étoit  pas  fatisfait. 
Moins  occupe  des  qualités  qu'on  admiroit  en  lui/ 
que  de  celles  dont  il  croyoit  manquer,  il  interrom- 
pit les  exercices  du  barreau ,  «Se  rit  un  voyage  à 
Athènes  (i;  &  dans  i'Afie  mineure,  où,  tout  cé- 
lèbre orateur  qu'il  étoit  déjà ,  il  fe  rendit  le  dilci- 
pie  des  maîtres  favans  qui  y  enfeignoient  la  rheto- 
riqueyMolon,  le  Rhodien  ,  fur- tout ,  lui  rendit 
un  grand  fervice,  en  lui  apprenant  à  retrancher  de 
cette  fuperfluité  3c  de  cette  abondance  qui  étoient 
l'effet  de  la  vivacité,  de  l'âge  ,  en  l'accoutumant  à 
ferrer  davantage  fon  ftyle ,  à  le  retenir  dans  de 
juftes  bornes,  à  lui  donner  plus  de  poids  &  de 
maturité..  Notre  illuftre  difciple  forma  lui-même 
fa  didtion ,  travailla  à  la  rendre  plus  ferme  &  plus 


(1)  La  gloire  de  l'éloquence  Se  le  goût  du  vrai  beau  , 
fe  foutinrent  long-tems  à  Athènes.  Lors  même  que  cette 
ville  fut  entièrement  déchue  de  fa  puiiFance  ,  &  qu'elle  fut 
paflee  fous  la  domination  des  Romains  ,  fes  vainqueurs 
rendirent  hommage  à  fon  goût  Se  à  fes  talens  ;  ils  y  voya- 
geoient  Se  y  faifoient  quelque  féjour  pour  s'inftruire  Se 
pour  y  prendre  un  certain  ton  de  finefTe  «Se  de  délicaterfc 
qui  étoit  comme  propre  au  terroir  5  les  plus  riches  en- 
voyoient  leurs  enfans  pour  y  achever  leurs  études  ,  pour 
y  acquérir  des  connoiflances  fous  d'habiles  maîtres  ,  Si 
s'y  perfedionner  dans  l'art  de  la  paiole» 

Tome  h  D 
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vigoureufe ,  en  traduifànt  les  deux  fameufes  ha- 
rangues de  la  couronne. 

Il  revint  à  Pvôme  ôc  reparut  tout  autre  au  bar- 
reau. Excité  par  fa  propre  ardeur  ôc  par  les  grands 
fuccès  d'Hortenfius ,  dont  il  devint  le  rival ,  ôc 
dont  il  ne  ceifa  jamais  d'être  Tami ,  il  conçut  dès- 
lors  le  deflein  d'enlever  à  la  Grèce ,  ou  du  moins 
de  lui  difputer  la  gloire  de  l'éloquence.  Il  en  em- 
bralTa  courageusement  toutes  les  parties ,  fans  en 
négliger  aucune.  Le  ftyle  fimple ,  le  ftyle  orné ,  le 
ftyle  fublime  ,  lui  devinrent  également  familiers 
£c  naturels ,  &  l'on  trouve  des  modèles  achevés  de 
ces  trois  genres  dans  {qs  harangues. 
-  /Le  caractère  propre  de  Cicéron  eft  de  favoir 
prendre  tous  les  caractères ,  Se  d'exceller  en  tous. 
Dans  fes  difeours ,  c'eft  tantôt  Ifocrate  ;  il  en  a 
toute  la  douceur ,  la  correction  ,  l'exactitude  ôc 
l'harmonie  :  tantôt  ceft  Efchine  ;  il  en  a  l'adreflè 
Ôc  la  finelle ,  l'habileté  à  faire  valoir  les  plus  peti- 
tites  chofes ,  le  tour  fubtil  ôc  ingénieux  ,  l'art  de 
jetrer  en  pa(Tant  du  ridicule  fur  fon  adverfaire  : 
tantôt  c'eft  le  divin  Platon  -,  on  admire  en  lui  cette 
fécondité  de  penfées  grandes  ôc  magnifiques  j  d'i- 
mages nobles  &  touchantes,  qui  nous  tranfportent, 
qui  nous  élèvent  au-deftus  de  nous-mêmes,  cette 
abondance  majeftueufe  qui  charme  ôc  agrandit  no- 
tre ame  en  l'inondant  d'un  plaide  auffi  doux  que 
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fublime  :  tantôt  c  dî  Dcmolthene  ,  c'eft  fa  force  tk 
i\  vigueur  ,  fon  raifonnement  ferré  &  pteilant,  (on 
ityle  brufque  &  rapide  ,  fa  véhémence  entraînan- 
te ,  fes  foudres  5c  fes  éclairs/ll  eft  une  partie  dans 
laquelle  i!  prime  ians  avoir  de  rivaux  ;  perfonhe 
n'a  entendu  auili  bien  que  lui  à  remuer  le  cœur 
par  les  doux  fen timens  de  la  compaflion.  Attendri 
&  touché  ,  il  laiiTe  aller  fon  ityle ,  qui  prend  na- 
turellement c\r  de  lui-même,  cet  air  de  défordre 
is:  de  négligence ,  ce  ton  &  ce  langage  de  la  dou- 
leur ,  fi  propres  à  toucher  &:  à  attendrir  ceux  à  qui 
Ton  parle.  La  plupart  de  fes  pérora ifons  ,  &  fur- 
tout  celle  de  la  Milonieune,  font  des  chefs-d'œu- 
vre dans  ce  genre.  ) 

Il  fe  trouva  dans  les  circonflances  les  plus  favo- 
rables :  l'étendue  de  l'empire  romain  ,  qui  étoit  à 
fon  plus  haut  point  de  grandeur  &  d'élévation  , 
fournhToit  une  ample  matière  à  fon  génie  vafte  , 
qu'on  peut  dire  ,  d'après  Tite-Live  ,  avoir  été  égal 
à  cet  empire.  Une  multitude  incroyable  de  caufes 
différentes  devoit  contenter  fon  efprit  fécond  de 
\  arié  :  la  république  dans  un  état  de  fermentation 
tk  de  crife ,  exerça  plus  d'une  fois  fon  zèle  répu- 
blicain. Sans  parler  de  Clodius  dont  la  rage  effré- 
née ,  fécondée  par  les  tranfports  aveugles  d  une 
populace  ameutée  ,  fournit  à  fon  talent  pour  la 
parole  plus  d  occasions  qu'il  n'auroit  voulu  ;  Tau- 
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dace  réfléchie  de  Catilina ,  les  emportemens  fu- 
rieux d'Antoine  ,  ces  deux  fiers  ennemis  de  la  pa- 
trie qu'ils  vouloient  opprimer,  donnèrent  du  nerf  & 
du  reflort  à  Ton  éloquence ,  la  renditent  plus  vive 
de  plus  impétueufe.  Par  la  vigueur  de  fa  politique 
&  la  véhémence  de  hs  difeours ,  il  força  l'un  de 
fortir  de  la  ville,  il  écarta  cet  ambitieux,  qui,  de- 
venu forcené  par  les  obftacîes ,  vouioit  embrafer 
Rome  pour  la  tyrannifer  j  il  le  réduifit  à  périr  fur 
un  champ  de  bataille  les  armes  a  la  main,  avec  un 
courage  &c  dans  un  défefpoir  inutiles  :  il  enflamma 
contre  l'autre  le  fénat  &  le  peuple ,  le  fît  déclarer 
ennemi  de  l'état ,  s'éleva  contre  lui  fans  relâche 
avec  une  éloquence  plus  qu'humaine  ;  de  il  eût 
réufli  à  foutenir  la  république  fur  le  penchant  de 
fa  ruine  en  la  délivrant  de  fon  plus  terrible  adver- 
faite  ,  fi  le  perfide  Octave  ,  qu'il  avoit  trop  loué , 
ne  fe  fût  ligué  contre  cette  patrie  dont  il  avok 
affecté  d'abord  de  défendre  vivement  les  intérêts , 
avec  celui-là  même  qui  les  attaquoit  ouvertement, 
&  n'eût  fini  par  livrer  à  la  haine  cruelle  d'un  en- 
nemi irrité  ,  fon  panégyrifte  ,  fon  protecteur  ,  fon 
ami ,  celui  qu'il  appelloit  fon  père.  Mais  dérour- 
nons  les  yeux  de  la  mort  déplorable  de  cet  illuftre 
Romain  ,  pour  ne  nous  occuper  que  de  fa  gloire. 
Les  affaires  publiques  de  particulières  ,  dont  le 
nombre  étoit  prefque  infini  dans  Rome ,  ne  JXMfc- 
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voient  fuftire  à  l'activité  de  ce  génie  prodigieux  : 
il  s'eft  applique  à  toutes  les  parties  de  la  littérature 
fans  avoir  été  médiocre  dans  aucune.  Poéfie  (1)  , 
hiftoire,  lettres  familières,  traités  philofophiques, 
ouvrages  didactiques ,  rien  ne  fut  étranger  pour 
lui  y  il  trouvoit  du  tems  pour  tout  :  fon  délaiTe- 
ment  étoit  d'entretenir  des  favans  de  toutes  les  efpe- 
ces ,  de  compofer  des  livres  fur  tous  les  fujets.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  fii voit  encore  goûter  des  douceurs, 
dans  le  fein  de  fa  famille  qu'il  chériiïbit  &  dont 
il  étoit  chéri  ;  au  milieu  de  fes  amis  ,  au  bonheur 
&  aux  infortunes  defquels  il  prit  toujours  un  tendre 
intérêt  j  dans  la  fociété  ,  dont  il  faifoit  les  délices 
par  fon  humeur  enjouée  &  agréable.  En  un  mot , 
on  voit  dans  Cicéron  plufieurs  grands  hommes  : 
quand  il  n'eût  pas  été  le  prince  des  orateurs  latins  , 


(  1)  Il  y  a  une  efpece  de  préjugé  fur  Cicéron  par  rapport 
à  ia  poéfie.  Parcequ'il  s'eft  trouvé  deux  ou  trois  mauvais 
vers  parmi  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  avoit  compo- 
fés  ,  &  que  des  cfprks  envieux  5c  critiques  on:  pris  à 
tâche  de  citer  ces  mauvais  vers  fans  parler  des  autres ,  on 
s'eft  imaginé  que  Cicéron  n'avoir  aucun  raient  pour  la 
poéfie  ;  ce  qui  me  femble  faux.  Car  parmi  les  fragmens 
de  fa  poéfie  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous  ,  on  y  voie  de 
-très  beaux  vers ,  &:  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des 
meilleurs  poètes  de  fon  tems.  Il  faut  remarquer  qu'Horace 
Se  Virgile  n'avoient  pas  encore  paru. 
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ll  eût  été  ou  un  des  meilleurs  poètes  de  fon  rems  , 
ou  le  plus  célèbre  rhéteur  ,  ou  le  plus  profond  phi— 
lofophe ,  ou  le  plus  fameux  hiftorien  ,  ou  le  poli- 
tique le  plus  habile ,  ou  le  littérateur  le  plus  ai- 
mable. 

Je  dis  littérateur  aimable  j  Cicéron  joignoit  à 
beaucoup  de  force  &  de  vigueur  ,  ce  qu'on  appelle 
l'urbaniré  romaine.  L'urbanité  romaine  étoit  un 
certain  goût  propre  à  la  ville  ,  une  certaine  poli- 
tdfc  dans  les  manières  Se  dans  le  ftyle  qui  excluok 
toute  rudelfe  :  je  ne  la  confidere  ici  que  dans  le 
ftyle.|/ L'urbanité  romaine,  dit  monlicur  Rollin  , 
répond  à  l'atticifme  des  Grecs,  c'eft-à-dire  à  ce 
qu'il  y  avoit  parmi  eux  de  plus  fin ,  de  plus  délicat  3 
de  plus  fpirituel ,  en  un  mot  de  plus  achevé  pour 
les  penfées ,  pour  les  exprelîîons ,  pour  les  tours  : 
il  y  a  néanmoins  quelque  différence  entre  l'un  ôc 
l'autre.  L'urbanité  romaine  fuppofoit  un  efprit 
agréable  formé  par  le  commerce  d'un  monde  poli  ; 
elle  exigeoit  une  diction  flatteufe  fans  fadeur ,  élé- 
gante de  ingénieufe  fans  affedation  ,  fleurie  ôc  gra- 
cieufe  fans  afféterie ,  fine  ôc  délicate  fans  myftere , 
facile  fans  être  nédiçjée  ,  châtiée  fans  être  recher- 
chée ,  piquante  fans  être  trop  acérée.  Cicéron  ex- 
celloit  dans  cette  diction  ;  il  nous  en  a  donné  de 
parfaits  modèles  dans  pîulieurs  de  (es  difeours  ,  ôc 
fur- tout  dans  les  ouvrages  de  philofophie  ôc  de 
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rhétorique  qu'il  a  traités  par  dialogues  :  Tes  con- 
temporains cependant  lui  ont  reproché  du  n'avoir 
pas  le  goût  attique  ,  &  je  crois  qu'ils  avoient  quel- 
que raiion.  L'urbanité  romaine  fans  doute  a  beau- 
coup de  rapports  avec  l'atticifme  ;  mais  il  cfc  un 
beau  (impie,  naturel, fans  apprêt,  négligé  en  appa- 
rence ,  qui  flatte  fans  fe  laiiïer  appercevcir ,  qu'il 
eft  plus  facile  de  fentir  que  de  définir  ,  ceft  lui  qui 
continue  l'atticifme  :  je  le  trouve  aifez  dans  Phè- 
dre ,  dans  Térence ,  de  dans  Horace  ,  mais  non 
pas  en  général  dans  Cicéron  ,  à  qui  certainement 
on  ne  peut  refufer  l'urbanité  romaine. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cetre  quefdon  ,  l'orateur  ro- 
main étoit.  fans  contredit  plus  univerfel ,  plus  grand 
homme  que  l'orateur  grec  ;  2c  celui-ci  ne  peut  lui 
difputer  la  palme  que  comme  orateur  &c  poli- 
tique. 

Quoique  Efchine  ait  plus  de  naturel  &  de  (im- 
plicite que  Cicéron  ,  plus  d'efprit  de  de  finelTe  que 
Démofthene ,  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  puiiïe 
entrer  en  parallèle  avec  ces  deux  orateurs ,  qui , 
fans  manquer  des  parties  où  il  excelloit ,  poffé- 
doient  au  plus  haut  degré  d'autres  parties  plus  im- 
portantes où  il  leur  eft  inférieur.  Ajoutez  que  le 
peu  de  difeours  qu'il  a  lailfés ,  ne  peuvent  fuffire 
pour  nous  prouver  la  force  &  la  fécondité  de  fon 
génie ,  comme  le  prouvent  le  grand  nombre  de 

D  ir 


5*  DISCOURS 

harangues  diverfes  qui  nous  font  refiées  des  deux 
autres.  Je  ne  comparerai  donc  que  Cicéron  8c 
Démoflhene.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que 
j'étende  le  parallèle  fur  toute  leur  perfonne  ,  que 
je  montre  ce  qu'ils  ont  pu  avoir  en  tout  de  com- 
mun 8c  de  différent. 
Parallèle        Démoflhene  avoit  reçu  de  la  nature  un  génie 
^c  9°^°,°  vigoureux ,  un  efprit  délicat ,  jufle  8c  vif,  précis  8c 
nicithene.  fécond,  il  étoit  né  pour  l'éloquence  :  mais  il  éprou- 
va ,   comme  nous  l'avons  dit,  les  plus  grandes 
difficultés  pour  la  déclamation  ;  il  fallut  vaincre 
des  organes  rebelles  qui  fembloient  devoir  rélifter 
à  tous  les  efforts.  Son  éducation  fut  malheureufe  - 
ment  négligée  :  fes  premières  années ,   années  fi 
précieufes ,  furent  entièrement  perdues  ;  ùs  talens 
relièrent  quelque  tems  cachés  ,  il  fallut  qu'il  les 
décelât  lui-même  8c  qu'il  les  produisit.  L'éloquence 
dans  fa  ville  éroit  heureufement  fort  honorée  \  en 
écoutant  les  autres  orateurs  ,  il  ne  tarda  point  à 
fentir  &  à  f e  dire  a  lui-même  qu'il  étoit  aufli  ora- 
teur :  il  fe  réveilla  comme  d'un  profond  fommeil, 
8c  fe  livra  au  travail  avec  une  ardeur  infatigable 
qu'il  conferva  toute  fa  vie.  Au  génie  le  plus  facile, 
à  l'imagination  la  plus  brillante  8c  la  plus  fleurie, 
la  plus  ardente  8c  la  plus  féconde ,  Cicéron  joignit 
l'avantage  d'être  élevé  fous  les  yeux  d'un  père  fa- 
yant  qui  lui  fer  vie  de  premier  maître ,  8c  qui  le  mk 
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en  fuite  fous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles 
Se  des  orateurs  les  plus  diftingués.  Sa  facilite  in- 
croyable ,  loin  de  le  porter  à  la  parefïe ,  le'rendit 
plus  laborieux  ;  plus  il  vit  qu'il  pouvoit  apprendre , 
plus  il  fut  avide  de  s'inftruire.  Nous  avons  vu  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  fe  perfectionner  dans  le  grand 
art  de  la  parole.  Les  Romains ,  quand  il  parut  , 
eommençoient  à  goûter  !a  belle  éloquence  ;  mais 
il  s'en  falloit  beaucoup  qu'ils  euflent  le  goût  auffi 
fin  &  aullî  formé  que  les  Athéniens.  En  plaifant  à 
ceux-ci ,  on  étoit  sûr  d'avoir  fait  du  vrai  beau,  qui 
feul  avoir  droit  de  leur  plaire  ;  il  falloit  accoutu- 
mer ceux-là  à  des  beautés  qui  étoient  nouvelles 
pour  eux.  La  complexion  de  l'un  &  l'autre  ora- 
teur étoit  naturellement  foible  j  ils  furent  l'un  & 
l'autre  la  fortifier  par  la  fobriété  la  plus  exacte  ,  au 
point  qu'ils  pouvoient  parler  fort  long-tems  <Sc  avec 
la  plus  grande  contention.  Tous  deux  au  (fi  habiles  à 
réveiller  dans  le  cœur  des  peuples  l'ardeur  des  com- 
bats ,  que  peu  propres  à  commander  les  armées , 
ils  ne  fe  piquoieht  ni  de  la  feience  ni  de  la  bra- 
voure militaire;  tous  deux,  au  refte,  excellens  poli- 
tiques ,  fermes  dans  leurs  principes ,  mais  fâchant 
fe  plier  aux  circonftances,  aimant  la  patrie,  zélés 
pour  la  liberté ,  ils  les  défendirent  conftamment 
contre  ceux  qui  les  attaquoient ,  de  périrent  enfin 
d'une  mort  violente ,  victimes  de  leur  amour  &  de 
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leur  zèle  (i):  ils  prouvèrent  en  mourant  qu'il  eft 
un  courage  politique  qui  donne  le  même  nerf  &  la 
même  force  à  Famé  pour  gouverner  l'intérieur  des 
états ,  que  lui  donne  la  valeur  guerrière  pour  les 
défendre  au  dehors.  L'Athénien  paroît  avoir  eu 
moins  de  befoin  d'appui  que  le  Romain  ,  dont  la 
fermeté  un  peu  dépendante  cherchoit  un  foutien 
étranger ,  &  s'étaya  en  effet  d'abord  de  Pompée  8c 
d'Octave  enfuite.  Cette  différence  de  leur  caractère 
parut  fenfiblement  quand  ils  furent  exilés.  Cicéron 
abandonné  par  Pompée  ,  abattu  de  découragé ,  fe 
retira  en  Macédoine  où  il  refta  oifif  :  Démofthene 
ne  laifTa  pas  ralentir  fon  zèle  actif;  il  mit  à  profit 
fa  difgrace  3  8c  parcouroit  toutes  hs  villes  grecques 
pour  les  animer  contre  les  Macédoniens.  Mais  ils 
témoignèrent  tous  deux  la  même  impatience  pour 
revenir  8c  rentrer  dans  les  affaires  dont  ils  étoient 
éloignés;  ils  ne  fupporterent  pas  avec  une  tran- 


(i)  Retiré  dans  l'iflc  de  Calaurie  &  réfugié  dans  un 
temple  de  Neptune ,  Démofthene  y  fut  invefti  par  les 
gardes  d'Antipater  qui  le  prefïcient  de  fe  fier  à  la  clémence 
de  leur  maître  :  Non  ,  dit-il  ,  je  ne  devrai  jamais  rien  au 
tyran  de  ma  patrie  ;  8c  s'étant  mis  à  l'écart  comme  pour 
écrire  quelques  mots  ,  il  avala  le  poifon  dont  il  tenoit 
toujours  fon  ftylet  abreuvé  pour  en  faire  ufage  en  cas  de 
befoin.  Lorfqu'il  le  fentit  opérer  Se  qu'il  fut  sûr  de  fon 
«ffet,  appellant  Archias  capitaine  des  gardes  5  Emmené  ce 
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quillité  philofophique  la  rigueur  d'un  exil  dont  la 
caille  ctoil  bien  différente.  L'un  fut  obligé  de  for- 
tir  de  Rome  par  la  violence  de  l'audacieux  Cro- 
chus, qui  fouleva  contre  lui  la  populace  :  l'autre  fut 
banni  de  fa  ville  ,  violemment  foupçonné  de  s'etre 
laiifé  corrompre  par  un  des  licutenans  d'Alexandre 
réfugié  à  Athènes}  Le  déliiuéreiTement  du  premier 
étoitàtoute  épreuve:  il  fignala  fon  mépris  pour  les 
richefles  dans  les  provinces  où  il  fut  envoyé  comme 
quefteur  ou  comme  proconful  ,  en  un  tems  où 
l'avarice  <Sc  la  cupidité  des  magiitrats  ne  connoif- 
foient  point  de  bornes.  Quoique  le  fécond  n'ait 
pas  eu  les  mêmes  occafions  d'augmenter  fa  for- 
tune ,  on  fait  qu'il  aimoit  l'argent ,  &  il  s'en  faut 
bien  qu'il  fôl  à  l'abri  de  tout  foupçon  pour  l'in- 
tégrité.  Celui-ci   n'avoit  pas  un  caractère  auflî 
droit ,  aulïï  honnête ,  auiTi  aimable  que  celui-là  ; 
&:  les  plus  grands  ennemis  de  la  gloire  de  Cicéron 
ne  purent  jamais  lui  reprocher  qu'un  peu  de  foi- 

corps  à  ton  maître  %  lui  dit-il,  car  pour  Dcmofikene  tu  ne 
L'emmèneras  pas.  Quant  à  Cicéron  ,  proferit  pat  les  trium- 
virs ,  pourfuivi  &  atteint  par  leurs  fatellites  ,  il  défendic 
aux  efclavcs  qui  l'accompagnoient  de  faire  aucune  réfif- 
tance  :  alors  jettant  fur  Tes  ennemis  un  regard  tranquille 
&:  ferme  qui  déconcerta  leur  audace  ,  &  préfentant  fa  tête 
hors  de  la  litière  où  il  étoit  porté  :  Prent^  ce  que  vous  de- 
mande^  ,  leur  dit-il ,  &  achevé^  votre  ouvrage. 
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bleiïe  dans  certaines  conjonctures  Se  trop  de  jac- 
tance dans  plusieurs  de  fes  difeours.  Démofthene 
étoit  peut-être  aufîî  amoureux  de  la  gloire  ,  aufll 
avide  de  louanges  ,  mais  il  favoit  ne  le  point 
paroîrre  ,  Se  ne  parler  de  lui-même  que  lorfqu'il  y 
étoit  nécefîité.  Quoi  qu'il  en  foit,  ils  furent  tous 
deux  rappelles  dans  leur  patrie ,  où  ils  furent  reçus 
avec  des  démonftrations  de  joie  Se  d'amour  qui 
leur  firent  bénir  un  exil  devenu  pour  eux  la  caufe 
de  fi  grands  honneurs ,  &  fe  féliciter  du  jour  de  leur 
rappel  comme  du  jour  de  leur  vie  le  plus  glorieux. 
Ils  furent  obligés  l'un  &  l'autre  de  quitter  une  fé- 
conde fois  la  ville  qui  à  leur  retour  avoit  mani- 
fefté  fa  fatisfaclion  par  des  témoignages  (1  éclatans  j 
mais  ce  fut  pour  n'y  plus  rentrer.  Ils  en  fortirent 
avec  la  liberté,  qui  n'y  rentra  point  non  plus,  Se 
avec  laquelle  du  moins  il  tombèrent  honorable- 
ment n'ayant  pu  la  foutenir  malgré  tous  leurs 
efforts. 

(il  eft  tems  de  comparer  leur  éloquence  :  on  ne 
peut  difeonvenir  qu'ils  ne  l'aient  portée  auiTi  loin 
qu'il  étoit  poflible  ;  quand  on  veut  parler  d'orateurs 
parfaits ,  les  noms  de  Cicéron  Se  de  Démofthene 
fe  préfentent  naturellement.  Il  faut  qu'ils  aient 
excellé  dans  toutes  les  parties  de  l'éloquence,  pour 
avoir  réuni ,  comme  ils  ont  fait ,  les  fuffrages  des 
flecles ,  pour  que  leur  nom  foit  paifé  d'âge  en  âge , 
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honoré  toujours  de  la  même  vénération ,  regardé 
toujours  comme  celui  de  l'éloquence  même.  Us 
avoient  tous  deux  une  excellente  diale&ique  6c 
une  connoiffance  profonde  du  cœur  humain  ,  fans 
lefqueiles  il  nous  eft  impotlible  de  déterminer  fur- 
ie -  champ  &  quand  il  nous  plaît  ceux  qui  nous 
écoutent  ;  détermination  qui ,  comme  je  l'ai  dit , 
conftitue  la  nature  de  l'éloquence  proprement  dite. 
Une  ame  fenfible  ,  un  efprit  fin  &  jufte ,  rempli 
de  toutes  les  connoidances  néceiTaires ,  un  fonds 
inépuifable  de  bon  fens ,  une  imagination  forte  & 
féconde  ,  leur  faifoient  trouver  dans  tous  leurs  dif- 
cours  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  convaincre 
Tefprit&de  toucher  le  cœur,  leur  faifoient  difpofer 
ce  qu'ils  avoient  conçu ,  dans  l'ordre  le  plus  favo- 
rable a  leur  deifein  ,  enfin  leur  indiquaient  toutes 
les  bienféances  &  toutes  les  précautions  conve- 
nables. Leur  ftyle  eft  dans  cette  manière  étendue 
&  harmonieufe  qui  amufe  l'auditeur  en  l'inftrui- 
fanc ,  qui  l'occupe  fans  le  fatiguer ,  qui  charme  & 
féduit  fon  oreille  pour  maîtrifer  fa  volonté}  arron- 
di en  périodes ,  brufque  &  coupé  ,  fimple  &  fub- 
til ,  relevé  ôc  fublime  ,  rapide  &  impétueux  ,  gra- 
cieux &  orné  ,   toujours  propre  au  fujet  qu'ils 
traitent ,  au  but  qu'ils  fe  propofent.  Ils  excellent 
l'un  &  l'autre  dans  le  talent  de  narrer  (i)  ;  ce  talent 
(i)  J'ai  remarqué  que  tous  les  grands  orateurs  non: 
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(\  efTentiel  ,  qui  eft  d'un  Ç\  grand  ufage  dans  k 
difcours ,  par  lequel  on  prépare  fes  auditeurs  aux 
preuves  qu'on  veut  leur  fournir,  aux  fentimens 
qu'on  veut  leur  infpirer. 

Malgré  tous  ces  traits  de  refîembîance  ,  nos 
deux  orateurs  en  ont  beaucoup  qui  hs  diftinguent  ; 
&  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  %  quoiqu'il  y  aie 
peut-être  de  la  témérité  à  prononcer  fur  une  quef- 
tion  que  n'ont ofé  décider  tant  d'habiles  écrivains, 
Je  crois  que  l'avantage  eft  du  côré  de  Démofthene. 
Cicéron  ,  fans  doute ,  manioit  plus  délicatement 
la  plaifanterie  que  Démofthene  ,  il  favoit  mieux 
que  lui  émouvoir  la  compaflion  ;  fa  diction  eft 
plus  fleurie  &  plus  agréable ,  plus  moêiieufe  & 
plus  abondante  ,  plus  magnifique  Se  plus  harmo- 
nieufe  :  mais  il  eft  moins  bon  raifonneur ,  inoins 
fîmple  &  moins  naturel ,  moins  fort  &c  moins  ner- 
veux ,  moins  rapide  &  moins  entraînant  ;  <Sc  ces 


jamais  été  médiocres  dans  cette  partie.  Une  narration  bien 
faite,  de  quelque  nature  que  foient  les  faits  qu'elle  ex- 
pofe,  dans  quelque  endroit  du  difcours  qu'elle  foit  placée, 
attache  l'auditeur ,  l'engage  à  écouter  les  preuves  avec  la 
plus  grande  attention  ,  l'appaife  ou  l'anime  pour  ou  con- 
tre ceux  qui  en  font  les  objets.  On  dit  ordinairement  qu'il 
eft  peu  d'avocats  qui  racontent  bien,,  pareeque  fans  doute 
il  eft  peu  d'avocats  qui  foient  vraiment  orateurs.  On  fait 
quel  avantage  le  talent  de  raconter  donne  dans  les  con- 
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qualités  me  paroiflent  bien  plus  importantes  dans 
la  véritable  éloquence,  que  la  plaifanterie  8c  l'arc 
d'exciter  la  compaflïon  ,  que  les  Meurs,  les  agré- 
mens  ,  l'abondance  ,  l'harmonie  &  la  magnificence 
du  ftyle.  Le  raiionnement  chez  Cicéron  eft  quel- 
quefois embarraffé  Se  embrouillé,  il  ne  le  piéfenre 
pas  allez  tôt  à  l'efprit  :  chez  Démofthene  ,  il  eft 
toujours  net  &  lumineux  ,  il  eft  clair ,  il  frappe 
tout  d'un  coup.  Cicéron  plaît ,  mais  il  paroît  trop 
occupé  de  plaire  ,  on  apperçoit  l'art ,  on  voit  le 
rhéteur  qui  difeourt  avec  complaifance  •  l'harmo- 
nie de  {qs  phrafes  eft  une  mufique  qui  enchante , 
mais  en  général  elle  eft  trop  étudiée  j  il  s'affec- 
tionne pour  certaines  définences  qui  reviennent 
trop  fouvent.  Démofthene  plaît  fans  chercher  à 
plaire,  il  ne  paroît  occupé  que  de  (on  fujet  ;  quoi- 
qu'il flatte  agréablement  l'oreille  par  la  juftefFe  Ôc 
la  rondeur  de  fes  périodes.,  on  goûte  ce  plaifîr 
fans  y  penfer.  Je  pourrois  étendre  davantage  ce 

verfatïons  :  on  ne  peut  être  grand  orateur  fans  y  exceller. 
Démofthene  ,  Efchine  &  Cicéron  y  ont  excellé  tous  trois 
à-peu-près  également  :  fi  l'avantage  eft  de  quelque  côté, 
c'eft  ,  félon  moi  ,  du  côté  d'Efchine  ,  qui,  dans  les  faits 
qu'il  raconte  ,  choifit  toujours  avec  un  art  d'autant  plus 
admirable ,  qu'il  fe  cache  fous  un  air  plus  naturel  3  les 
circonftances  les  plus  propres  à  produire  l'effet  qu'il  dé- 
lire. 
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parallèle  ,  mais  je  ne  pourrois  rien  dire  de  mieux* 
que  ce  qu'a  dirle  célèbre  Archevêque  de  Cambrai  j 
je  vais  le  faire  parler  lui-même. 

Al.  de  Fénélon  ,  dit  M.  Rollin  ,  fe  déclare  har- 
diment pour  Démofthene  j  cependant,  ajoute-t-il, 
ce  n'eft  pas  un  écrivain  qu'on  puiife  foupçonner 
d'être  ennemi  des  grâces,  des  fleurs  &  de  l'élégance 
du  difcours.  Voici  comme  il  s'en  explique  dans  fa 
lettre  fur  l'éloquence. 

«  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démofthene  me 
«  paroît  fupérieur  à  Cicéron.  Je  protefte  que  per- 
«  fonne  n'admire  Cicéron  plus  que  je  fais  :  il  em- 
«•  bellit  tout  ce  qu'il  touche  j  il  fait  honneur  à  la 
«  parole;  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  n'en 
ce  fauroit  faire  :  il  a  je  ne  fais  combien  de  fortes 
«  d'efprits  j  il  eft  même  court  de  véhément  toutes 
«  les  fois  qu'il  veut  l'être  i> contre  Catilina  ,  contre 
«  Verres  ,  contre  Antoine  ;  mais  on  remarque 
«  quelque  parure  dans  fon  difcours  :  l'art  y  eft 
«  merveilleux ,  mais  on  l'entrevoit  :  l'orateur  , 
«  en  penfant  au  falut  de  la  république ,  ne  s'ou- 
«  blie  pas  &  ne  fe  laifîe  pas  oublier.  Démofthene 
«  paroît  fortir  de  foi  &  ne  voit  que  la  patrie  :  il 
«  ne  cherche  point  le  beau  ,  il  le  fait  fans  y  pen- 
«♦  fer  j  il  eft  au-defïus  de  l'admiration  •,  il  fe  ferr  de 
«  la  parole  comme  un  homme  modefte  de  fon  ha- 
«  bit  pour  fe  couvrir  7  il  tonne ,  il  foudroie  3  c'eft 

«un 
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•»  un  torrent  qui  entraîne  tout  :  ou  ne  peut  le  cri- 
€*  tiquer ,  pareequ'on  eft  faifi  ;  on  penfe  aux  cho- 
«  {es  qu'il  dit ,  &  non  à  fes  paroles  ;  on  le  perd  de 
«  vue ,  on  n'eft  occupé  que  de  Philippe  qui  en- 
*  vahit  tour.  Je  fuis  charmé  de  ces  deux  orateurs, 
«  mais  j'avoue  que  je  fuis  moins  touché  de  Tare 
«  infini  &  de  la  magnifique  éloquence  de  Cicéron 
««  que  de  la  rapide  (Implicite  de  Démofthene  ». 

Il  eft  une  chofe  qui  révolte  également  dans  Dé- 
mofthene de  dans  Cicéron  ,  aufîl-bien  que  dans 
Efchine  :  ce  font  les  invectives  violentes  &  erof- 
fieres  qu'ils  fe  permettent  dans  pluiîeurs  de  leurs 
difeours.  On  eft  furpris  de  voir  Efchine  6c  Démof- 
thene s'accabler  mutuellement  d'injures  ,  produire 
l'un  contre  l'autre  des  anecdotes  indécentes  ,  fe 
renvoyer  à  l'envi  les  noms  odieux  de  fourbe  ,  de 
traître ,  de  fcélératj  On  eft  étonné  d'entendre  Ci- 
céron apoftropher  de  la  manière  la  plus  dure  les 
premiers  hommes  de  la  république ,  leur  prodiguer 
les  épithetes  les  plus  injurieufes,  les  plus  fanglantes 
ironies  ,  les  outrager  de  paroles  fans  aucun  ména- 
gement ,  les  préfenter  par-tout  comme  des  perfon- 
nages  vils  Se  méprifables.  On  feroit  tenté ,  en  li- 
fant  pluiîeurs  difeours  de  ces  trois  orateurs,  de 
foupçonner  de  mauvais  goût ,  &  ces  orateurs  eux- 
mêmes  qui  déshonoroient  leur  éloquence  par  de 
tels  excès ,  &  les  auditeurs  qui  fe  plaifoient  à  le* 
Tome  I.  E 
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écouter.  Les  uns  Se  les  autres  étoient  blâmables 
fans  cloute  j  la  raifon ,  notre  religion  Se  nos  mœurs ,' 
les  condamnent.  Mais  enfin  la  liberté  républicaine 
pouffée  fouvent  jufqu'à  la  licence  j  cet  amour  de 
la  patrie  que  refïentoit  un  républicain  zélé  ,  Se  qui 
le  rempliiîbit  d'indignation  contre  un  adverfaire 
qu'il  voyoit  trahir  l'état,  ou  nuire  à  fes  intérêts  ; 
cette  inclination  à  médire  ,  dont  les  hommes  les 
plus  fenfés  ne  peuvent  fe  défendre ,  le  plaifir  d'en- 
tendre des  médifances ,  naturel  fur  -  tout  à  un 
peuple  aiTemblé,  quelque  poli  qu'il  foit  d'ailleurs , 
inclination  Se  plaifir  qui  n'étoient  retenus  ni  par 
le  frein  d'une  religion  aufii  augufte  5  aufli  fage  que 
la  notre,  ni  par  la  nature  d'un  gouvernement  plus 
abfolu  Se  moins  tumultueux  ;  le  fentiment  de  la 
liaine  Se  de  la  vengeance ,  qui  étoit  permis  dans 
le  paganifme  Se  qu'on  pouvoit  manifefter  fans 
lionte  :  tout  cela  aucorifoit  en  quelque  forte  chez 
les  Romains  te  chez  les  Grecs  ces  'excès  vraiment 
condamnables.  C'eft  d'après  ces  réflexions ,  Se  non 
d'après  nos  mœurs ,  qu'il  faut  lire  dans  plufieurs 
difeours  des  orateurs  anciens  ces  invectives  qui 
offenfent  des  oreilles  françoifes  (i). 


(i)  Les  avocats  chez  nous  ont  bien  delà  peine  à  fe  con- 
tenir ,  quoique  chrétiens  &  françois ,  quoiqu'ils  parlent 
devant  des  magiftrats  refpedables  ,  dont  la  gravité  leur. 
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*  Après  avoir  hafardé  mon  jugement  fur  le  Orateurs  & 
mérite  des  premiers  orateurs  de  l'antiquité ,  je  vais    ^crivai»s 
donner  en  peu  de  mots  mes  idées  fur  quelques  compta 

orateurs  ôc  écrivains  modernes  comparés  à  ces  an-  cic^'ron  >  a 

r  Efchine 

CIens-  &   Démof- 

MaiTillon  eft  regardé  ordinairement  comme  le  tlîCUC' 
Cicéron  françois ,  &  c'eft  avec  juftice.  11  avoit , 
comme  l'orateur  de  Rome  ,  ce  génie  heureux  St 
facile  qui  fe  plie  aifément  à  tous  Igs  genres  d'élo- 
quence j  comme  lui  brillant  &  folide ,  pompeux 
<Sc  magnifique  a  fimple  &  précis  quand  il  le  vou- 
loit  :  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  eût  jamais  été 
àuffi  nerveux  &  auffî  rapide ,  aufli  fort  Ôc  auilî 
véhément ,  quand  même  il  eût  eu  à  parler  dans 
les  mêmes  conjon dures. 

Je  ne  trouve  point  chez  nous  d'orateur  qui 
reifemble  à  Efchine  :  l'auteur  feul  des  lettres  pro- 


cn  impofe  ;  s'ils  parloient  devant  une  multitude  qui  aima: 
les  invectives  ,  peut-être  invediveroient-ils  avec  autant 
de  liberté  que  les  orateurs  grecs  &  romains  :  ils  auroient 
tort  fans  doute ,  &  plus  tort  qu'eux  encore. 

*  Nota.  Je  voulois  mettre  ici  les  jugemens  de  Cicéron 
fur  Dcmofthcnc,  de  Longin,  de  Denys  d'Halicarnaiïe,  de 
Quintiiien  fur  le  même  Dcmofthenc  ,  fur  Efchine  &  fur 
Cicéron  5  mais  j'ai  cru  plus  à  propos  de  les  renvoyer  à 
là  fin  de  ce  difeours  préliminaire, 
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vinciaîes  me  paroît  avoir  toute  fa  nneffe  &  tout 
fon  agrément.  Il  excelle  ,  comme  l'orateur  grec  , 
dans  la  narration  ;  il  raconte  avec  cette  (implicite 
naïve  tk  piquante  qui ,  par  des  traits  narurels,  mais 
pleins  d'art ,  rend  odieux  ou  ridicules  ceux  qu'il 
fait  agir  ce  parler.  Il  a  dans  fes  dernières  lettres 
toute  la  vigueur  &  toute  la  véhémence  du  redou- 
table  adverfaire  d'Efchine. 

C'elt  a  tort ,  fuivant  moi  y  qu'on  a  comparé  fou- 
vent  Eolfuet  à  Démoft-hene  :  ils  ont  bien  tous 
deux  la  même  élévation  de  génie  ,  mais  leur  élo- 
quence eft  auffi  différente  que  les  genres  dans  les- 
quels ils  fe  font  exercés.  Boffuet  a  bien  plus  de 
rapport  avec  le  plus  éloquent  des  philofophes  , 
avec  Platon  >  foit  pour  la  Sublimité  des  idées  ,  foit 
pour  la  pompe  8c  la  magnificence  de  l'exprenion. 
Ce  feroit  avec  beaucoup  plus  de  fondement  que 
l'on  compareroit  à  Démofthene  Bourdaloue ,  quoi- 
qu'en  général  celui-ci  n'ait  pas  autant  de  nnefïê: 
que  l'orateur  grec ,  autant  de  vivacité  ni  de  rapi- 
dité dans  le  ftyle.  La  diction  de  Bourdaloue  efi 
forte  de  abondante ,  fon  langage  pur  &  naturel» 
Avec  ce  ton  de  prophète  qui  lui  eft  propre ,  avec 
cette  autorité  impofante  qu'il  reçoit  du  dieu  au 
nom  duquel  il  parle  ,  il  touche ,  frappe ,  remue 
les  confeiences  ;  il  entraîne  fes  auditeurs  par  un 
enchaînement  admirable  de  raifonnemens  folides 
£c  prenant 
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Il  efl:  un  homme  parmi  nous  qui  me  paroît  ref- 
fembler  à  l'orateur  d'Athènes ,  autant  que  deux 
efprits  peuvent  fe  refïèmbler  :  c'eft  un  écrivain 
dont  on  admire  1  éloquence  en  blâmant  fes  écarts 
&  fes  paradoxes  \  le  citoyen  de  Genève.  Je  trouve 
dans  l'un  &:  dans  l'autre  la  même  élévation ,  la 
même  noblelfe  ,  le  même  nerf,  la  même  énergie, 
avec  de  l'harmonie  6c  des  grâces.  Le  ftyle  de  Rouf- 
feau  n'eft  pas  tout-à-fait  aufli  iimple  ni  aufli  rapide 
que  celui  de  Démofthene  ;  mais  il  ne  devoit  pas 
lêtre ;  le  ftyle  d'une  diflertation  5  même  oratoire , 
doit  différer  de  celui  d'un  difcours ,  &  fur- tout 
d'un  difcours  fait  pour  entraîner  la  multitude. 
Peut  être  RcufiTeau  auroit-i!  parlé,  auroic-il  écrit 
comme  le  véhément  antagonifte  du  roi  de  Macé- 
doine ,  s'il  eût  eu  les  mêmes  occafions* 

Parlons  maintenant  des  moyens  d'acquérir  la     Moyens 
véritable  éloquence.  Je  fuis  bien  éloigné  de  regar-  \aY&fafo[c 
dsr  comme  inutile  la  lecture  des  rhéteurs  ,  &  fur-  éloquence, 
tout  de  ceux  qui  ont  joint  les  agrémens  du  langage 
à  la  folidité  des  préceptes  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
que  les  préceptes  feuls  n'ont  jamais  rendu  ôc  ne 
rendront  jamais  perfonne  éloquent,  qu'on  ne  doit 
pas  s'en  pafler,  mais  qu'on  le  pourroit  abfolument, 
qu  enfin  une  lecture  réfléchie  d^s  orateurs  célè- 
bres ,  anciens  Se  modernes  3  pourroit  fuflire.  Voici 
la  marche  qui  me  paroît  la  plus  sûre  pour  parvenir 
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a  l'éloquence.  Qu'on  life  d'abord  attentivement 
les  harangues  des  grands  orateurs  ,  grecs ,  latins  & 
françois  ;  qu'on  obferve  la  clarté  avec  laquelle  ils 
expofent  leur  fujet  ,  le  divifent  ôç  fubdivifent , 
fans  trop  multiplier  néanmoins  ,  fans  tracer  avec 
une  exactitude  fymmétrique  les  diviûons  Se  les 
fubdiviiîons ,  qui  rendroient  le  difeours  peu  natu- 
rel ,  défagréable  ,  ôc  même  obfcur  ,  contre  l'inten- 
tion de  celui  qui  les  emploie  ;  qu'on  remarque  Iç 
jugement  fubtil  de  folide  qui  leur  fait  trouver  dans  un 
fujet  quelconque  les  raifons  les  plus  fortes ,  les  plus 
capables  de  faire  imprefïion ,  qui  les  guide  dans  la 
manière  la  plus  favorable  de  les  difpofer  &c  de  les  pré- 
senter ,  qui  leur  fait  dire  tout  ce  qu'il  faut ,  &  jamais 
plus  qu'il  ne  faut ,  qui  leur  fait  proportionner  leur 
ftyle  aux  matières  qu'ils  traitent,  aux  perfonnes  de- 
vant lefquelles  ou  pour  lefquelles  ils  parlent ,  qui 
leur  fait  obferver  toutes  les  bienféances  Se  employer 
toutes  les  précautions  convenables  ;  qu'on  fa(Te  atten- 
tion, en  lifant  leurs  écrits,  à  cette  chaleur,  à.  cette  vi- 
vacité d'une  imagination  fage  &  réglée  qui  échauffe , 
qui  anime  le  raifonnement ,  qui  fait  unir  &ç  fondre 
les  différentes  parties ,  en  faire  un  tout  agréable  , 
qui  fait  cacher ,  pour  ainfî  dire ,  les  nerfs  du  dif- 
eours ,  les  recouvrir  d'une  enveloppe  active ,  les 
embellir  d'un  coloris  mâle  8c  gracieux  ,  donner  à 
ce  corps  entier  un  air  de  vie,  de  fanté ,  de  nobleflç. 
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&:  de  majcfté  ,  qui  intéreffè  ,  qui  attache  l'audi- 
teur; qu'on  étudie  chez  eux  la  manière  ingénieufe 
dont  ils  fe  concilient  la  bienveillance ,  comment 
ils  favent  donner  une  idée  avantageufe  d'eux-mê- 
mes, de  leurs  caufes ,  de  leurs  clients ,  comment 
ils  captivent  l'attention  de  préviennent  les  dégoûts 
par  l'harmonie  des  phrafes ,  par  le  choix  des  expref- 
fions  3c  des  penfées ,  par  la  beauté  &  la  variété  des 
figures }  que  l'on  confidere  l'art  admirable  avec  le- 
quel ils  racontent  les  faits ,  foit  à  la  tête  ,  foit  dans 
le  cours  de  la  harangue ,  l'adrefle  avec  laquelle  ils 
s'infinuent  dans  l'efprit  des  perfonnes  auxquelles 
ils  parlent ,  les  flattent ,  les  amufent  pour  en  ob- 
tenir ce  qu'ils  fouhaitent ,  adoucirent  ce  qui  feroit 
trop  dur,  augmentent  ou  diminuent  ce  qu'ils  veu- 
lent leur  faire  admirer  ou  méprifer ,  louer  ou  blâ- 
mer ,  aimer  ou  haïr ,  defirer  ou  craindre  j  qu'on 
foit  frappé  de  cette  autorité  impofante ,  de  cette 
force  rmpérieufe  dont  ils  ufent  quelquefois  pour 
vaincre  laréfiftance  de  ceux  qui  les  écoutent,  pour 
fubjuguer  leurs  volontés ,  ravir  leur  confentement, 
emporter  leurs  fuffrages  3  qu'on  examine  enfin  tous 
les  refïorts ,  toutes  les  machines  qu'ils  font  jouec 
pour  remuer  les  cœurs  de  les  déterminer  à  leur  gré  ; 
qu'avant  de  lire  aucune  rhétorique ,  on  en  ait  corn** 
pofé  une  dans  fa  tête  ,  par  toutes  les  obfervations 
qu'on  aura  faites  en  étudiant  les  orateurs  les  plus 
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célèbres  ;  qu'on  life  alors  les  plus  habiles  rhéteurs  » 
Annote,  Cicéron,Longin,  Quintilien,  le  P.  Ra- 
pin  ,  Fénélon,  Rollin ,  le  P.  Lamy  ,  Gibert,  ôc 
les  autres  ,  qu'on  joigne  leurs  obfervations  aux 
fîennes  ,  qu  on  apprenne  à  remarquer  ce  qui  avoic 
échappé  ;  on  les  lira  avec  d'autant  plus  de  fruit  8c 
de  plaifîr  qu'on  fendra  mieux  la  juitefle  de  leurs 
remarques  ,  que  ce  ne  feront  point  des  idées  va- 
gues, èc  abftraites  qui  cauferoient  de  l'ennui,  qui 
feroient  plus  capables  de  dégoûter  de  l'éloquence 
que  d'en  infpirer  le  goût ,  mais  d^s  idées  claires  6c 
fen fibles  qu'on  appliquera  foi-même  à  des  objets 
connus  :  qu'on  reprenne  enfuite  la  lecture  des 
orateurs  ;  que  ?  la  tète  remplie  de  toutes  les  réfle- 
xions utiles  qu'on  aura  faites ,  on  les  life  avec  une 
nouvelle  attention  ,  Se  certainement  on  deviendra 
orateur  foi-même ,  (i  on  a  quelque  difpofition 
pour  le  devenir  (i).  J'ai  donc  cru  pouvoir  être 
utile  au  public  en  mettant  fous  [^s  yeux  les  plus 

(i)  On  peut  dire  en  général  que  dans  routes  les  feiences 
&  arts ,  quels  qu'ils  (oient ,  il  faut  obferver  foi- même  , 
réfléchir  ,  connoître  enfin  les  obj^rs  >  avant  que  de  lire  &C 
d'étudier  les  principes  généraux  que  d'autres  on:  établis 
d'après  leurs  obfervations  ,  leurs  réflexions  Se  leurs  con- 
noiirances.il  fuit  de  là,  par  exemple  ,  qu'il  faut  connoître 
les  langues  par  le  commerce  des  perfonnes  qui  les  parlent 
bien  ,  &  par  la  lecture  des  auteur  qui  les  ont  bien  écrites , 
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beaux  modèles  d'une  éloquence  noble  ,  folide  , 
Ample  &  naturelle ,  dans  un  tems  fur-tout  où  l'on 
paroîc  un  peu  s'en  écarter. 

Ce  n'eft  pas  à  moi  à  donner  des  règles ,  je  dois 
en  recevoir  :  nous  avons  fans  doute  des  écrivains 
txcellcns  que  j'admire  avec  tout  le  monde  j  mais 
qu'il  me  foit  permis  de  le  dire ,  il  règne  parmi  nous 
un  goût  d'éloquence  ou  brillaniéc  &  affectée  ,  ou 
èçhaffce  Se  bourfoufflée ,  aufîi  éloignée ,  félon  moi , 
de  l'éloquence  (impie  Se  naturelle  des  anciens  ,  & 
des  modernes  qui  les  ont  fuivis ,  que  la  vérité  l'eft 
du  menfonge  *,  on  a  introduit  fur-tout  dans  l'élo- 
quence &  dans  la  poéfie  ,  une  langue  tout-à-fait 
étrangère  qu'elles  ne  connoiiïent  pas ,  3c  qu'elles 
n'avoueront  jamais.  Rien  de  fi  commun  de  nos 
jours  que  d'employer  dans  des  poèmes  Ôc  dans  des 
difeours ,  les  termes  de  calcul ,  de  rapport  >  d'e- 
tre  y  d'exiflence*  8cc.  Cette  efpece  de  jargon  mé- 
taphyfique  &  barbare  (  qu'on  me  permette  ces  ter- 
mes )  étoit  inconnu  à  nos  bons  poètes  &  à  nos 
bons  orateurs  ,  qui  travailloient  à  rendre  fenfibles 
les  idées  les  plus  abftraites  >  &  non  à  faire  parler 

avant  que  d'étudier  les  grammaires  qui  en  donnent  les 
principes  :  il  fuit  encore  ,  comme  nous  le  remarquons  ici , 
qu'il  faut  apprendre  l'éloquence  dans  les  orateurs  qui 
l'ont  cultivée  avec  le  plus  de  fuccès ,  avant  de  lire  les  1  h  b 
toriques  qui  en  développent  les  règles. 
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un  langage  abftrait  au  fentiment  même.  On  peut 
femer  les  fleurs  de  l'éloquence  8c  de  la  poéfie  dans 
les  déferts  arides  de  la  métaphyfique ,  plufieurs  de 
nos  écrivains  l'ont  fait  &  avec  avantage  ;  mais 
doit-on  tranfporter  les  ronces  ôc  les  épines  de  la 
métaphyfique  dans  les  jardins  fleuris  de  la  poéfie  8c 
de  l'éloquence  ?  n'eft-ce  pas  les  défigurer  l'une  6c 
l'autre  &  les  dénaturer  ? 

C'eft  principalement  par  la  lecture  des  anciens , 
&  des  modernes  qui  ont  écrit  dans  le  goût  des  an- 
ciens ,  qu'on  pourra  fe  garantir  des  défauts  qui  s'in- 
troduifent  dans  l'éloquence  ,  8c  qui  font  quelque- 
fois autorifés  par  de  grands  noms.  Mais  il  y  a  des 
excès  à  éviter  8c  des  resles  à  fuivre  dans  l'imitation 

o 

des  anciens  auteurs. 

Il  fut  un  tems  où  l'on  fe  permettoit  de  remplir 
le  difeours  de  citations  fréquentes  des  écrivains 
grecs  8c  latins  qu'on  avoit  étudiés  :  on  faifoit  pa- 
rade d'une  érudition  faftueufe  qui  chargeoit  8c 
embarraflbit  le  ftyle  plutôt  qu'il  ne  l'ornoit  8c  l'em- 
bellifloit  j  on  prouvoit  par  une  foule  de  longs  pafla- 
ges  ,  des  vérités  iimples  qui  n'avoient  befoin  que 
d'être  préfentées ,  des  vérités  connues  de  tout  le 
monde  ,  6c  que  perfonne  ne  contefte.  Nous  avons 
proferit ,  8c  avec  raifon ,  ce  mauvais  goût  qui , 
pour  faire  honneur  aux  anciens ,  s'éloignoit  de  leur 
efprit.  On  citoit  des  orateurs  qui  ne  citent  jamais 
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•u  fort  rarement ,  qui  n'arrêtent  &  ne  ralentirent 
jamais  la  marche  de  leurs  difcours  par  l'attirail 
inutile  d'une  érudition  déplacée.  C'eft  l'efprit  d'un 
orateur  qu'il  faut  prendre  quand  on  l'imite ,  Ôc 
non  fes  exprefllons  &c  fes  penfées.  11  faut  bien  dif- 
tinguer  l'imitateur  du  plagiaire.  Le  plagiaire  elt 
toujours  un  génie  froid  &  ftérile  qui  cherche  dans 
un  fonds  étranger  ce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  fon 
propre  fonds  j  qui ,  n'ayant  point  alTez  de  force  8c 
de  chaleur  pour  fe  foutenir  dans  fa  marche ,  s'étaie 
de  tout  ce  qu'il  rencontre ,  fe  traîne  fur  les  pas  des 
écrivains  qu'il  prend  pour  modèles ,  copie  fervi- 
lement  leurs  penfées ,  leurs  exprefllons ,  jufqu'à 
leurs  défauts  :  l'imitateur  eft  quelquefois  un  efprit 
fécond  Se  riche  ,  qui ,  déjà  échauffé  &c  animé  par 
lui-même  ,  s'échauffe  &  s'anime  encore  davantage 
à  la  lecture  d'un  auteur  célèbre  ,  dont  les  penfées 
fublimes ,  dont  les  exprefllons  toutes  de  feu ,  le  ra- 
vilTent  Se  l'enflamment.    Pénétré  de  fon  génie , 
nourri  de  fon  ftyle ,  familiarifé  avec  fa  manière , 
enrichi  de  (qs  idées  qu'il  a  fondues  avec  les  fiennes 
propres ,  il  compofe  comme  lui ,  fans  cependant 
fonger  à  lui  lorfquil  compofe  :  car  après  avoir  étu- 
dié les  grands  maîtres  ,  &:  avoir  monté  fon  ima- 
gination fur  la  leur  avant  de  travailler  ,  quand  on 
travaille  il  faut  les  oublier  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  fon  fujet. 
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En  lifant ,  en  étudiant  les  anciens  orateurs ,  c'eft 
leur  efprit ,  je  le  répète,  qu'il  faur  tâcher  de  pren- 
dre plutôt  que  certaines  beautés  qui  frappent  ;  c'eft 
ce  ton       iimplicité  &  de  ndbleiTe  qui  leur  eft  pro- 
pre, cette  éloquence  toute  de  chofes ,  intérefTante 
néanmoins  par  la  variété  des  figures ,  la  chaleur 
àes  mouvemens  &  l'harmonie  du  ftyle ,  cette  élo- 
quence toujours  proportionnée  à  la  nature  des  ma- 
tière. &  à  la  qualité  des  perfonnes  :  c'eft  là  fur- 
tout  ce  qui  mérite  notre  attention  dans  la  lecture 
des  pbs  grands  orateurs  de  l'antiquité.  Tout  n'eft 
pas  à  imiter  chez  eux  j  nous  ne  devons  point  per- 
dre de  vue  ce  que  comportent  l'efpece  de  fuiets 
que  no  js  avons  à  traiter ,  &  le  genre  de  gouverne- 
ment fous  lequel  nous  vivons.  Quoiqu'on  ne  doive 
pas  obéir  aveuglément  à  fon  fiecle  ,  qu'on  doive 
même  quelquefois  lui  commander  &  l'entraînée 
plutôt  que  le  fuivre  j  cependant,  il  eft  dts  idées 
généralement  reçues  ,    auxquelles  doit  fe  prêter 
l'orateur  fans  entreprendre  de  les  contredire,  qu'il 
doit  adopter  fans  s'efforcer  de  les  combattre ,  donc 
il  doit  même  tirer  parti  pour  par  enir  à  fon  but. 
Enfin  un  jugement  folide,  qu'aura  perfectionné  la 
lecture  des  orateurs  anciens  ,  nous  dirigera  dans  la 
manière  de  les  imiter  j  nous  apprendrons  d'eux- 
mêmes  à  ne  les  pas  fuivre  dans  certaines  occasions, 
pareequ'eux-mêmes ,  dans  desoccaiions  pareilles, 
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atiroient ,  fans  doute,  changé  de  fyftème  cV  de 
méthode  ,  du  moins  pour  certains  objets.  Lorfque 
nous  avons  à  parler  fur  un  fujet  quelconque,  de- 
mandons-nous, en  le  méditant,  non  pas  ce  qu'ont 
dit  Démofthene  £v  Ciccron  dans  les  circonstances 
où  ils  fe  trouvoient  ;  mais  ce  qu'auraient  dit  ces 
deux  orateurs  célèbres ,  s'ils  euiTent  été  dans  la 
même  poluion  que  nous. 

J'ajoute  à  ces  réflexions  une  obfervation  qui 
femblera  peut  être  paradoxale,  mais  dont  la  vérité 
me  paroît  fenfible  ,  c'eft  que  pour  fe  former  au 
grand  art  de  l'éloquence  ou  de  la  poéfie ,  ce  n'eft 
pas  dans  les  orateurs  ou  dans  les  poètes  de  fa  lan- 
gue qu'il  faut  principalement  choifir  {es  modèles , 
mais  dans  les  auteurs  anciens  ou  étrangers.  L'hom- 
me de  génie  puilera  dans  ces  fources  les  richeiîes 
propres  à  fon  imagination  ou  à  fon  ftyle  j  il  fe 
formera  une  manière  qui  lui  fera  perfonnelle  de 
originale  :  au  lieu  qu'en  fe  familiarifant  trop  avec 
les  penfées ,  les  tours ,  les  exprefîions  des  écrivains 
de  fon  pays  ,  il  ne  fera  plus  ,  même  involontaire- 
ment ,  que  leur  copifte ,  <k  ,  en  quelque  forte  , 
leur  plagiaire  ,  il  ne  penfera  plus  ,  il  ne  parlera 
plus  que  dans  leurs  propres  termes  ;  Se  les  lecteurs 
inftruits  reconnoîtront  dans  prefque  tous  fes  ou- 
vrages les  traits  de  nos  poètes  ou  orateurs  diftin- 
gués  qu'il  aura  pris  pour  maîtres.  Pourquoi  Ra- 
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cine ,  Boileau ,  la  Fontaine ,  Molière ,  &  tout  ce  que 
nous  avons  d'excellens  écrivains ,  d'écrivains  claf- 
flques ,  ont-ils  un  caractère  diftinctif  qui  eft  à  eux  ? 
n'eft-ce  pas  que  n'ayant  été  précédés  par  aucun 
grand  écrivain  françois  dans  leur  genre ,  ils  onc 
enrichi  notre  langue  des  beautés  anciennes  des 
génies  d'Athènes  &  de  Rome  ?  Je  me  perfuade 
qu'il  naîtroit  encore  des  hommes  de  cette  force  > 
fi  au  lieu  de  jetter ,  pour  ainfi  dire ,  leur  efprit 
dans  le  moule  de  nos  écrivains  les  plus  fameux  5 
nos  jeunes  auteurs  s'en  occupoient  moins  3  &  les 
oublioient  quelquefois  pour  choilir  leurs  maîtres 
ôc  leurs  modèles  parmi  les  anciens  fur-tout ,  &c 
parmi  les  étrangers  célèbres. 

Il  eft  tems  de  finir  cette  première  partie  du  dif- 
cours  préliminaire  ,  Se  de  palfer  à  la  féconde  ; 
qu'on  me  permette  auparavant  de  parler  encore  à* 
la  jeunefTe ,  à  laquelle  j'ai  parlé  tant  fois ,  Se  tou- 
jours avec  affection ,  toujours  dans  le  deffein  de 
lui  être  utile. 
Confeils        Que  ^es  jeunes  gens  commencent  par  fe  côn- 

aefreffés  a    vaincre  de  l'utilité  ôc  des  avantages  de  l'éloquence. 

Ja  jeu nèfle  j  °  x 

qui'  defire   Quoique  nous  n'ayons  pas  en  France  les  mêmes 

dc    ? ,.m     occafions  6c  les  mêmes  motifs  pour  nous  y  exercer  5 
mer  a  1  ele-  . 

Vcnce.  que  dans  les  républiques  de  Rome  êc  d'Athènes, 
ils  eft  néanmoins  chez  nous  beaucoup  de  pofitions 
eà  un  homme  éloquent  peut  faire  autant  de  bien 
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aux  autres ,  qu'il  peut  fe  procurer  de  gloire  à  lui- 
même.  On  peut  fe  diftinguer  utilement  par  le  ta- 
lent de  la  parole  ,  dans  l'églife  ,  au  barreau ,  dans 
les  grandes  compagnies  du  royaume.  Quelle  fonc- 
tion augufte  &  importante  que  celle  d'entretenir 
les  rois  &  les  peuples  dans  la  chaire  de  vérité ,  fur 
leurs  intérêts  éternels  j  de  leur  parler  au  nom  du 
très-haut  comme  fou  ambaiTadeur  <k  fon  miniftre  ; 
de  leur  intimer  fes  ordres  ;  de  leur  annoncer  fe* 
préceptes  j  de  leur  faire  fentir  la  dépendance  où 
font  tous  les  hommes  de  l'être  fuprême  ;  de  leur 
montrer  la  voie  qui  mené  a  la  vie  <Sc  celle  qui  con- 
duit à  la  mort  j  de  leur  enfeigner  ce  qu'ils  doivent 
a  dieu ,  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  femblables  >  ce 
qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes  j  de  faire  valoir  les 
grands  motifs  de  la  religion  pour  les  rappeller  a  la 
vertu  5  malgré  les  réfiiîances  d'un  cœur  foible  de 
opiniâtre ,  pour  les  arracher  au  vice ,  vers  lequel 
ils  font  entraînés  ou  par  de  mauvais  exemples,  ou 
par  des  paillons  violentes ,  ou  par  des  habitudes 
criminelles  1  Qu'il  efc  beau  de  pouvoir  éclairer  les 
juges  fur  l'arrêt  qu'ils  ont  à  prononcer  dans  des 
caufes  qui  intérelTent  la  fortune  ,  l'honneur ,  ou 
même  la  vie  des  citoyens  j  de  pouvoir  déterminer 
leurs  décifions  par  une  difeuflion  des  loix  aufli  pro- 
fonde que  lumineufe ,  par  des  preuves  folides  6v 
convaincantes ,  par  ces  mouvemens  rapides  8c  coi 
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grandes  figures  qui  animent ,  embeUifTent  Se  per- 
fuadent  la  vérité  !  qu'il  eft  flatteur  d'être  comme  le 
refuge,  même  des  premiers  hommes  de  l'état,  qui 
ont  recours  à  nos  talens ,  qui  viennent  nous  confier 
leurs  plus  chers  intérêts  !  qu'il  eft  agréable  fur-tout 
pour  une  ame  feniîble  &  vertueufe  ,  d'être  le  pa- 
tron des  foibles  <Sc  des  opprimés ,  de  défendre  leurs 
droits  avec  un  zèle  défintéreiTé  contre  les  hommes 
injuftes  &  puiffans  qui  les  attaquent  !  Et  combien 
n'eft-il  pas  honorable  d'être  l'orateur  d'une  illuftre 
compagnie  ,  de  foutenir  l'autorité  du  prince  contre 
l'homme  audacieux  qui  voudroit  y  donner  atteinte, 
de  ramener  par  fes  difeours  le  peuple  à  l'obéiffance 
&  à  la  fourmilion  s'il  vouloir  s'en  écarter  j  de  rap- 
peller  au  monarque  ,  avec  un  courage  refpedtueux, 
les  devoirs  Se  les  droits  de  la  royauté,  de  lui  expo- 
fer  avec  force  les  befoins  du  peuple  qu'on  lui  celé 
ou  qu'on  lui  déguife ,  de  faire  parvenir  jufqu  a  lui 
la  vérité  qu'on  cherche  à  éloigner  de  fon  trône  ! 

Je  ne  détaillerai  pas  toutes  les  circonftances  de 
la  vie  dans  lefquelles  on  peut  faire  ufage  du  talent 
de  la  parole  ;  je  remettrai  devant  les  yeux  des 
jeunes  gens  qui  auroientdu  goût  pour  l'éloquence > 
l'ardeur  infatigable  avec  laquelle  Démofthene  &C 
Cicéron ,  qui  certainement  ne  manquoient  pas  de 
génie,  fe  livroient  au  travail  pour  fe  perfectionner 
dans  le  grand  art  de  la  perfuafion.  Ils  doivent  s'y 

préparer 
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préparer  de  bonne  heure  ,  commencer  à  l'étudier, 
&  à  s'y  exercer  dès  leur  première  jeunefle.  Ils  ne 
peuvent  s'occuper  trop  tôt  de  la  lecture  des  excel- 
lens  orateurs  grecs ,  latins  8c  François  j  qu'ils  fe 
remplirent  de  leur  efprit  ,  qu'ils  fe  nourriilent  de 
leur  ftyle  \  qu'ils  obfervent  8c  qu'ils  admirent  chez 
eux  ia  vérité  frappante  des  fentimens  8c  des  pen- 
fées ,  toutes  les  beautés  d'une  élocution  noble  & 
fimple,  forte  8c  facile  >  precife  8c  harmonieufe  ,  le 
feu  8c  l'intérêt  qu'ils  répandent  dans  toutes  les  par- 
ties de  leurs  difeours.   La  lecture  des  bons  hifto- 
riens  8c  des  grands  poètes,  ne  leur  fera  point  inu- 
tile. Les  premiers  leur  offriront,  avec  les  agrémens 
du  langage,  une  foule  de  faits  intéreffans  qui  or- 
neront leur  mémoire  ,  8c  dont  ils  feront  ufage 
dans  Toccailcn.  Les  harangues  des  hiftoriens  grecs 
ôc  latins  j  8c  principalement  celles  deTite-Live, 
qui  font  pleines  d'éloquence ,  ôc  d'une  éloquence 
toujours  propre  aux  perfonnages  qu'il  fait  parler, 
leur  ferviront  aulîî  beaucoup.  En  lifant  les  poètes, 
ils  formeront,  ils  accoutumeront  leurs  oreilles  a  la-- 
belle  harmonie  :  l'élévation  des  idées ,  la  chaleur 
des  mouvemens ,  les  grâces  du  ftyle  ,  les  beautés 
de  détail  qui  font  plus  fenfibles  chez  les  poètes, 
la  force  8c  la  hardielTe  des  expreïlîons  ,  la  rapidité 
de  la  marche  ;  tout  cela  imprimera  dans  leur  aine 
encore  tendre  le  goût  du  vrai  beau ,  qui  fe  fera 
Tome  h  B 
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remarquer  en  eux ,  foi:  qu'ils  parlent ,  foie  qu'ils 
écrivent. 

Mais  la  lecture  ne  furrit  pas  ,  il  faut  s'exercer  X 
la  composition.  Dans  tout  art ,  quel  qu'il  foit , 
c'eft  en  vain  qu'on  aura  étudié  les  règles  ,  &C 
ceux  qui  ont  le  mieux  opéré  d'après  les  règles,  C\ 
x>n  n'opère  pas  foi-même.  Pour  devenir  bon  mu- 
ficien  ou  bon  peintre ,  il  faut  chanter  &  peindre 
fouvent  ;  pour  devenir  bon  écrivain  3  il  faut  fou- 
vent  compofer.  Que  les  jeunes  gens  donc  tra- 
vaillent avec  foin  toutes  ces  traductions  &  com- 
posions auxquelles  on  les  applique  pendant  le 
cours  de  leurs  études ,  qu'ils  nen  négligent  au- 
cune :  à  force  de  traduire  &  de  compofer ,  ils  fe 
formeront  le  ftyle ,  &  acquerront  une  grande  faci- 
lité pour  écrire.  Qu'ils  fe  livrent  fur-tout  au  travail 
de  la  composition  3  lorfqu'on  les  occupera  fpéciale- 
ment  de  l'étude  de  l'éloquence  :  il  faut  avoir  beau- 
coup lu  avant  que  de  s'exercer  dans  cette  partie; 
.il  faut  lire  beaucoup  lorfqu'on  s'y  exerce.  Mais 
d'abord  qu'ils  fe  piquent  plutôt  de  lire  avec  réfle- 
xion un  petit  nombre  de  livres  choifis  ,  que  de 
dévorer  à  la  hâte  une  foule  de  livres  de  route  ef- 
pece,  qui  ne  laiifent  pas  plus  de  trace  dans  leur 
mémoire  ,  que  n'y  en  laiiferoit  une  multitude  de 
tableaux  qu'on  feroit  paffer  rapidement  devanr 
,  leurs  yeux  j  qu'ils  s'imerdifem  abfolumenc  ces  les> 
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tures  frivoles  ou  dangereufes  qui  feraient  auflî 
capables  de  leur  corrompre  le  cœur  que  de  leur 
garer  le  goût  :  qu'ils  prennent  garde  cnfuite,  mê- 
me en  lifant  les  meilleurs  écrivains  anciens  ÔC 
modernes ,  de  négliger  d'écrire  8c  de  mettre  en 
pratique  les  grandes  règles  du  ftyle.  Qu'ils  em- 
ploient toute  l'ardeur ,  route  l'application  dont  ils 
fontcapables,  po  traiter  les  différens  fujets  qu'on 
propofeà  leur  imagination  naiifante  ,  donnant  à  la 
lecture  le  tems  feulement  que  leur  laiffera  l'exer- 
cice de  là  compofition ,  le  plus  utile  de  tous  fans 
contredit. 

Que  dirai-je  de  leurs  études  philofophiques? 
aucune  partie  de  la  philofophie  n'efl:  à  négliger 
pour  eux  ;  elle  achèvera  de  former  leur  jugement, 
&:  ornera  leur  efprit  dQs  plus  belles  connoifTances  : 
Cicéron  étoit  auiîi  grand  philoibphe  que  grand 
orateur  ;  Démofthene  avoit  été  difciple  du  divin 
Platon.  Qu'ils  s'occupent  fur-tout  de  la  fcience  des 
mathématiques  qui  eft ,  félon  moi ,  une  logique 
pratique  ,  plus  capable  qu'aucune  autre  fcience  de 
mettre  de  la  juftetïe ,  de  l'ordre  8c  de  la  précilîon 
dans  leurs  idées ,  8c  qui  réglera  leur  ftyle  fans  le 
deflecher  s'ils  font  vraiment  éloquens.  J'oubliois 
de  leur  parler  de  la  déclamation ,  fans  laquelle  on 
ne  peut  réufïïr  dans  l'éloquence  ,  fans  laquelle  tous 
les  autres  calens  deviennent  inutiles  :  Démofthene 

fi; 
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la  regardoit  comme  la  partie  la  plus  e/Tetinelle, 
Qu'ils  n'oublient  jamais  les  peines  incroyables 
que  s'eft  données  cet  orateur  pour  vaincre  des  dé- 
fauts naturels  qui  fembloient  infurmontables  ; 
qu'ils  exercent  fréquemment  leur  mémoire  ,  qu'ils 
l'accoutument  à  être  facile  &c  fidèle  ;  qu'ils  pro- 
fitent du  tems  où  leurs  organes  font  encore  fouples 
6c  flexibles ,  pour  les  plier  à  une  prononciation 
exacte  ,  nette  Se  diftincte  ,  pour  faire  prendre  à 
leur  voix  des  inflexions  vraies  Se  naturelles ,  Se  les 
tons  les  plus  convenables  \  qu'ils  s'étudient  à  régler 
leurs  geftes ,  tous  les  mouvemens  de  leur  corps , 
tout  leur  extérieur  enfin  ;  qu'ils  s'habituent  à  con- 
ferver  toujours  un  certain  air  de  gravité  ,  de  no- 
bleiTe  de  de  dignité ,  maîtres  d'eux  mêmes  dans  la 
plus  grande  chaleur  de  l'action.  Je  parcours  rapi- 
dement ces  diifërens  objets  fur  lefquels  les  bornes 
que  je  m'étois  preferites  Se  que  j'ai  déjà  franchies , 
ne  me  permettent  pas  de  m 'étendre.     . 

Qu'il  y  auroit  encore  de  chofes  à  leur  dire  fur  le 
travail  qui  doit  les  occuper  après  le  cours  de  leurs 
études  !  C'eft  alors  que  commence  cette  féconde 
éducation  qui  aflure  les  avantages  de  la  première. 
C'eft  alors  qu'avec  un  jugement  plus  formé,  qu'a- 
Vec  une  tête  plus  ferme  8c  plus  mûre  ils  doivent 
repaiTet  far  tous  les  points  d'inftruction  utiles  ou 
agréables  que  jufqu'à  ce  tems  ils  ont  examinés. 
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plutôt  avec  des  yeux  étrangers  qu'avec  les  leurs 
propres.  Ceft  alors  que  ,  rcrléchiiîant  feuls  &  fans 
le  fecours  d'un  maître,  ils  doivent  recueillir  8c 
s'approprier  les  reflexions  qu'on  leur  a  fait  faire 
fur  l'art  de  la  parole  ,  8c  y  en  ajouter  de  nouvelles. 
Ceft.  alors  qu'ils  doivent  lire  avec  une  plus  grande 
attention  &  un  dedein  plus  marque  ,  les  grands 
modèles  &  les  habiles  maîtres  d'éloquence.  Ceft 
alors  qu'ils  doivent  étudier  le  cœur  de  l'homme  ; 
il  faut  que  l'orateur  en  eonnoilïe  tous  les  plis  ÔC 
replis,  puifque  fon  talent  confifte  à  favoir  le  ma- 
nier ,  le  tourner  comme  il  veut  &  du  côté  qu'il 
veut  :  ils  doivent  l'étudier  dans  les  excellens 
livres  de  morale  ,  8c  fur- tout  dans  leur  propre 
cœur,  dans  le  commerce  d'un  monde  qu'ils  ver- 
ront pour  l'obferver ,  fans  partager  ùs  plaifus  fri- 
voles. Ceft  alors  qu'ils  approfondiront  les  parties 
qui  doivent  exercer  leurs  talens  ,  fuivant  l'étac 
auquel  la  providence  les  appelle  ;  ou  l'écriture 
fainte  8c  les  pères ,  ou  les  loix  8c  les  coutumes , 
ou  les  intérêts  des  compagnies ,  des  princes  ,  des 
peuples  8c  des  nations  ,  ou  enfin  toutes  les  ma- 
tières quelconques  qu'ils  feront  dans  le  cas  de  trai- 
ter -,  car  on  ne  peut  bien  parler  que  de  ce  qu'on 
connoît  bien.  Ceft  alors  qu'ils  doivent  commen- 
cer à  eflfayer  leurs  forces.  Qu'ils  ne  commencent 
pas  trop  tard  (c'eft  dans  la  jeunette  qu'il  faux  fe 
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former  ;  l'imagination  vive  &  ardente  de  cet  âgé 
dévore  fans  peine  les  difficultés  que  préfentent 
toujours  les  commencemens  \  l'amour  de  la  gloire 
lui  fait  furmoncer  tous  les  obftacles  )  :  mais  qu'ils 
ne  foient  pas  non  plus  jaloux  de  paroître  trop  tôt 
ou  trop  fouvent  ;  il  ne  faut  pas  être  impatient  de  fe 
montrer  au  grand  jour ,  de  fe  jetter  dans  le  tu- 
multe des  affaires  ,  il  faut  amaffer  tranquillement 
à  l'ombre  &  dans  le  filence  du  cabinet,  la  plus 
grande  partie  des  connoiiTances  dont  on  a  befoin. 
Qu'ils  travaillent  fans  relâche  à  fe  perfectionner, 
par  l'exercice  ,  dans  la  compofition  3c  dans  la  dé- 
clamation ;  qu'ils  confuitent ,  qu'ils  écoutent  les 
orateurs  les  plus  diftingués  de  leur  tems  ,  mais 
qu'ils  prennent  pour  modèles  les  orateurs  célèbres 
de  tous  les  fiecies  ,  3c  l'idée  de  perfection  qu'ils  fe 
feront  formée  de  l'éloquence  d'après  une  étude 
approfondie  de  cet  art,  3c  des  grands  hommes  qui 
l'ont  pratiqué  avec  le  plus  de  fucccs. 

Je  finis  par  les  exhorter ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eiTentiel ,  à  épurer  leur  cœur  en  formant  leur  ef- 
prit  :  qu'ils  fe  propofent  en  cultivant  leurs  talens. 
de  les  confacrer  à  la  vertu  &  à  la  vérité  -y  qu'ils  s'en 
faifent  une  loi  8c  un  devoir.  L'éloquence  eft  une 
arme  qui  peut  être  utile  ou  dangereufe ,  fuivant 
les  mains  où  elle  fe  trouve  ;  qu'ils  s'engagent  a  ne 
l'employer  que  pour  l'utilité  publique  de  le  bien 
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des  particuliers  :  qu'ils  fe  perfuadent  de  bonne 
heure  que  la  plus  douce  fatisfaction  pour  une  ame 
fenfible  eft  de  faire  fefvir  la  parole  à  la  défenfe  des 
foibles  ,  des  opprimes  &:  des  indéfendus  ;  les  tré- 
fors  après  lefquels  afpire  la  cupidité  ,  dont  ils 
doivent  rejetter  6c  méprifer  les  confeils  ,  font-ils 
comparables  à  ce  plaiflr  pur  de  honnête  ?  Qu'ils 
évitent ,  en  lifant  &  en  étudiant  les  anciens  ora- 
teurs, d'y  prendre  le  goût  des  injures  &:  des  invec- 
tives que  leur  dicte  une  animoflté  blâmable;  goûc 
aufîî  contraire  à  la  raifon  qu'à  la  politeffe  dont  les 
François  fe  piquent  plus  qu'aucun  autre  peuple ,. 
&  à  la  religion  fainte  que  nous  proférions ,  cette* 
religion  qui  eft  toute  charité  3c  qui  condamne  en 
nous  les  reiTentimens  6:  les  emportemens  de  la 
haine.  En  un  mot  ,  que  chez  eux  l'homme  élo- 
quent foit  toujours  conduit  &  dirigé  par  l'homme 
fage ,  le  citoyen  utile,  le  philofophe  chrétien. 

Cette  première  partie  du  difeours  préliminaire 
pourra  paroître  un  peu  longue  j  j'ai  été  entraîné 
malgré  moi  par  l'importance  ôc  la  multitude  des 
matières.  La  féconde  partie  fera  beaucoup  moins 
étendue. 

J'ai  annoncé  à  la  tète  de  ce  difeours,  que  la  Seconde 
féconde  partie  renfermeroit  quelques  idées  fur  la    PART1£« 
traduction  ,  ôc  fpécialement  fur  la  traduction  des 
orateurs  j  fur  les  différentes  efpeces  de  ftyle  ,  ôc 
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principalement  fur  le  ftyle  oratoire  -,  &  que  je  fini- 
rois  par  dire  un  mot  de  mon  travail  dans  la  tra- 
duction de  Démofthene  &  d'Efchine  :  voilà  ce  que 
j'ai  annoncé ,  &  ce  que  je  vais  tâcher  d'exécuter  le 
plus  brièvement  qu'il  nie  fera  poflible. 
"Réflexions  On  attend  de  tout  écrivain  qui  traduit ,  quel-" 
dudion  en  9ues  r^exi°ns  ^ur  l'art  de  traduire  j  je  vais  donc 
général,  examiner  en  peu  de  mots  les  qualités  d'un  bon 
traducteur.  Une  traduction ,  pour  être  parfaite , 
doit  rendre  avec  fidélité  [on  original,  c'eft  à-dire , 
faire  palfer  dans  une  autre  langue  le  fond  des  cho- 
fes ,  ôc  fur- tout  le  ton  de  l'écrivain ,  s'il  s'agit  d'un 
poère  ou  d'un  orateur  :  un  bon  traducteur  doic 
donc  bien  connoître  la  langue  de  laquelle  il  tra- 
duit ;  connoître  encore  mieux  celle  dans  laquelle 
il  traduit  ;  avoir  ,  ûnon  la  même  étendue  ,  du 
moins  la  même  trempe  de  génie  que  l'auteur  qu'il 
traduit  j  enfin  fe  donner  toute  la  peine  néceifairq 
pour  bien  traduire. 

Il  faut  qu'il  rende  fidèlement  le  fond  des  pen- 
fées  3c  les  beautés  du  langage  ,  mais  il  faut  qu'il 
les  comprenne  Ôc  qu'il  les  fente  lui-même  dans  la 
langue  étrangère  pour  les  faire  comprendre  ôc  fentir 
aux  autres  dans  la  fienne  :  il  doit  donc  bien  pof- 
féder  cette  langue  étrangère  ;  connoître  la  valeur 
des  mots ,  leur  fignification  propre ,  leur  force  &z 
leur  délicateffe  j  faifir  avec  intelligence  ces  nuances 
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fi  nés  qui  échappent  à  bien  des  yeux ,  &:  qui  font 
l'agrément  du  difcours. 

Obligé  de  tranfporter  dans  fa  langue  les  penfées 
&c  le  ftyle  qu'il  a  étudiés  dans  Ton  original,  quelle 
connoifïance  ne  doit-il  pas  en  avoir  ?  J'ofe  due 
que  celui  qui  traduit  doit  la  connoître  mieux  que 
celui  qui  compofe.  Dans  le  feu  de  la  compofition , 
les  penfées  ordinairement  fortent  du  cerveau  de 
l'auteur  toutes  revêtues  de  leurs  expreflions,  comme 
hs  poètes  feignent  que  Pallas  fortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  Si  l'exprelTion  ne  fuit  pas  la 
penfée  ,  il  elle  tarde  trop  quand  on  l'appelle,  on 
peut  fe  rejetter  fur  une  autre  idée  qui  fe  préfente 
anflitôt  avec  le  terme  convenable.  L'auteur  peut 
abandonner  des  idées  qui  font  à  lui  ;  c'eft  fon  pro- 
pre bien  qu'il  abandonne.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du 
traducteur  ;  il  a  faili  la  vraie  penfée  de  fon  origi- 
nal ,  il  faut  abfolument  qu'il  la  rende  ;  il  s'eft  en- 
gagé à  le  faire ,  il  ne  peut  l'abandonner  fans  infi- 
délité ,  fans  manquer  à  fes  engagemens  j  il  faut 
qu'il  épuife  routes  les  relïburces  de  fa  langue  ,  qu'il 
elTaie  ,  qu'il  cherche  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  des 
mots  ôc  des  tours  qui  repréfentent  non  feulement 
telle  idée  de  fon  auteur  ,  mais  encore  le  ftyle  &  la 
manière  de  cet  auteur ,  la  force  <Sc  les  grâces  de  fon 
élccution.  Quiconque ,  faute  de  chercher  ou  d'a- 
voir trouvé  3  ne  donne  que  des  à-peu-près  3  n'eft 
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qu'un  copifte  infidèle ,  neft  pas  traducteur.  Une 
traduction  peu  fidèle  8c  peu  exacte  ,  mais  dont  la 
diction  eft  coulante  8c  facile ,  plaie  davantage  en 
général,  qu'une  traduction  littérale  6c  dure  ;  oui , 
fans  doute,  elle  doit  être  plus  agréable  à  lire  :  mais 
une  traduction  parfaite,  la  feule  vraie  traduction, 
eft  celle  qui  joint  la  plus  exacte  fidélité  à  la  faci- 
lité du  ftyle.  Il  faut  qu'on  life  la  traduction  feule 
avec  le  même  plaifir  qu'on  liroit  une  belle  corn- 
pofition ,  3c  qu'on  foit  encore  plus  frappé  en  ap-^ 
prochant  la  copie  de  l'original.  Quelle  connoif- 
fance  de  la  langue  ne  doit  point  avoir  le  traducteur 
pour  réunir  ce  double  avantage  ? 

Mais  en  vain  connoîtra-t-il  parfaitement  les 
deux  langues  ,  s'il  ne  fent  point  en  foi  quelque 
étincelle  du  génie  de  l'auteur  qu'il  veut  traduire  : 
fans  une  portion  de  ce  génie  ,  il  ne  donnera  que 
des  copies  froides  de  inanimées.  Sur-tout  s'il  tra- 
duit un  auteur  plein  de  feu ,  quel  feu  ne  doit-il 
pas  avoir  lui-même  pour  le  rendre  fans  lui  rien 
faire  perdre  de  fa  chaleur  ?  quel  enthoufiafme , 
quelle  imagination  pour  fe  pénétrer  de  l'efprit  de 
fon  original ,  fe  transformer  en  lui,  s'élever  avec 
lui ,  produire  avec  lui  8c  comme  lui  plutôt  que  le 
traduire ,  lui  faire  parler  la  langue  françoife ,  par 
exemple ,  comme  il  Tauroit  parlée  lui-même  s'il 
fût  né  en  France ,  le  naturalifer  François.  Aufii  je 
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fuis  perfuadé  ,  6c  c'efl  un  fait  que  l'expérience  con- 
firme, qu'on  ne  peut  bien  traduire  que  quand  on 
eil  en  état  de  bien  écrire ,  de  cela  dans  le  genre  à- 
peu-près  des  originaux  qu'on  traduit  (1).  Ne  ju- 
geons pas  d'un  écrivain  qui  traduit  un  poeme  ou 
un  difeours ,  comme  d'un  peintre  qui  copie  un 
tableau  :  l'art  défigne  au  copifte  les  proportions 
qu'il  doit  fuivre  ,  les  couleurs  qu'il  doit  employer; 
il  faut  que  le  génie  du  traducteur  trouve  dans  fa 
langue  le  ton  ôc  le  ftyîe  propres  à  chaque  phrafe  de 
fon  original. 

Avec  la  connoifTance  des  deux  langues  5  avec  le 
génie  de  fon  auteur ,  le  traducteur  habile  ne  réuflî- 
ja  pas  encore  ,  s'il  n'eft  laborieux.  11  en  coûte 
beaucoup  pour  bien  traduire  j  il  n'y  a  que  ceux  qui 
fe  font  exercés  dans  ce  travail  pénible  ,  qui  le 
fâchent  :  il  faut  l'avoir  éprouvé  par  foi  -  même. 

(i)  De  ce  que  le  traducteur  doit  avoir  le  même  génie 
à-peu  près  que  fon  auteur,  on  pourroit  conclure  qu'il  ne 
peut  traduire  qu'un  auteur  feul  ,  le  plus  analogue  à  fon 
génie.  Aufli  les  traducteurs  habiles  fe  font  appliqués  à 
traduire  un  auteur  unique  ,  ou  s'ils  en  ont  traduit  plu- 
fieurs ,  fans  doute  qu'ils  ont  choifi  des  écrivains  qui  ont 
tous  travaillé  dans  le  même  genre,  dans  le  genre  le  plus 
conforme  à  leur  goût  naturel  :  peut-être  même  n'en  eft-il 
qu'an  dans  la  traduction  duquel  ils  aient  réuHi  complète- 
ment. 
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Eclaircir  les  endroits  difficiles  ,  faifîr  par-tout  le 
fens  vrai  ou  du  moins  le  plus  vraifemblable ,  mal- 
gré les  difficultés  qui  naiifent  ou  du  filence  de 
l'hiûoire  ,  ou  de  l'ignorance  des  ufages  ,  ou  de  la 
corruption  du  texte ,  ou  de  certains  tours  extraor- 
dinaires d'une  langue  qu'on  ne  parle  plus,  ou 
même  du  défaut  de  l'auteur  qui  peut-être  ne  s'efi: 
point  expliqué  allez  clairement  j  être  obligé  de 
rendre  telle  penfée  ,  telle  beauté ,  ne  rien  dire  qui 
ne  foit  conforme  à  la  manière  de  fou  original , 
rejetter  tout  ce  qui  lui  eft  contraire,  unir  l'exacti- 
tude la  plus  fcrupuleufe  avec  le  plus  grand  naturel , 
l'efprit  avec  la  lettre  j  allier  ,  en  traduifant ,  les 
qualités  d'un  poète ,  par  exemple,  ou  d'un  orateur, 
qui  paroiffent  incompatibles  ,  la  précifîon  avec 
l'harmonie  ,  la  (implicite  avec  la  noblefTe,  la  dou- 
ceur avec  la  force  :  lutter  fans  cefTe  contre  le  génie 
différent  des  langues ,  chercher  dans  la  nôtre  des 
mots  pour  rendre  des  idées  inconnues  chez  nous  : 
quel  travail  tout  cela  ne  demande-t-il  pas  ? 

Quoique  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur 
la  traduction  foient  générales,  cependant  elles  re- 
gardent fur-tout  la  traduction  des  poètes  ou  des 
orateurs.  J'ai  toujours  été  perfuadé ,  ôc  je  le  fuis 
encore ,  qu'il  faut  traduire  les  poètes  en  vers  , 
pareeque  ,  fans  doute  ,  la  mefure  des  vers  étanr 
une  partie  elfentielle  du  poète ,  on  ne  le  traduit 
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qu'en  putie  lorfqu'on  le  traduit  en  profe.  M.  l'abbé 
Delifle  ,  dans  le  difeours  préliminaire  mis  à  la  tête 
de  ion  excellente  traduction  des  géorgiques  de 
Virgile,  a  développé  cette  vérité,  Se  l'a  prouvée 
par  des  raifons  invincibles  &  fans  réplique.  Je  me 
borne  à  la  traduction  (\qs  orateurs  dont  je  m'oc- 
cupe. 

On  ne  doit  pas  confidérer  la  traduction  d'une  Réflexions 
harangue,  comme  celle  d'une  hiftoire  ou  d'une  dudiondes 
diilertation  favante.  Dans  la  traduction  d'un  hif-  orateurs, 
torien  ou  d'un  philo/bphe ,  c'eft  fur- tout  le  fond 
des  chofes  que  l'on  recherche;  on  veut  fur-tout 
s'inftruire  :  on  eft  à-peu-près  content ,  pourvu  que 
la  traduction  foit  fidèle  &  claire ,  qu'elle  foit  écrite 
d'une  façon  fupportable.  11  eft  des  hiftoriens  &  des 
philofophes  qui  ont  un  ftyle  à.  eux  ,  une  élocution 
ou  forte  &  précife  ,  ou  féconde  &:  fublime  ,  qu'on 
eft  bien-aife  de  retrouver  dans  le  traducteur  j  mais 
fi  on  ne  l'y  retrouve  pas ,  on  y  voit  toujours  avec 
fatisfaction,  ou  une  fuite  de  faits  importans  qui  nous 
inftruifent  fur  des  peuples  &  des  perfonnages  que 
nous  délirions  de  connoitre  }  ou  une  multitude  de 
réflexions  utiles ,  propres  à  éclairer  notre  efprit,  à 
épurer  notre  cœur ,  à  diriger  notre  conduite ,  de 
qui  par-là  ont  toujours  droit  de  nous  intérelTer.  Il  . 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  traduction  de  difeours 
(aratoires. 
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Un  orateur  doit  avoir  pour  but  non  feulement 
d'initruire  Tes  auditeurs ,  mais  de  les  déterminer; 
Quand  il  a  à  parler  fur  une  grande  affaire ,  ou  à 
plaider  une  caufe  importante ,  (on  difcours  peut 
renfermer  certains  faits  intéreffans  pour  l'hiftoire, 
des  réflexions  morales  de  politiques ,  utiles  pour 
la  conduite  de  la  vie  &  pour  le  gouvernement  des 
états;  mais  en  général  on  y  rencontre  beaucoup  de 
détails  &  de  faits  particuliers  que  l'orateur  ne  de- 
voit  pas  omettre  ,  qui  pouvoient  intéreflfer  par 
eux-  mêmes  dans  le  moment ,  mais  qui  n'intéreflent 
aujourd'hui  que  par  la  manière  dont  il  les  expofe. 
Ce  que  nous  cherchons  fur-tout  dans  fes  haran- 
gues ,  ôc  ce  que  nous  y  trouvons  avec  plaifir ,  ce 
font  les  moyens  dont  il  a  fait  ufage  pour  détermi- 
ner ceux  qui  l'écoutoient.  On  détermine  (es  audi- 
teurs en  les  amufant ,  en  les  féduifant ,  en  les  en- 
traînant. On  les  amufe  fur-tout  par  les  agrémens 
&  l'harmonie  du  ftyle,  par  des  tranfnîons  naturelles 
qui  les  font  paffer  d'un  objet  à  un  autre  fans  qu'ils 
s*en  apperçoivent ,  par  ce  ton  fimple ,  varié ,  naïf 
&  précis  d'une  converfation  agréable,  dans  l'ex- 
pofé  des  faits  ôc  des  raifonnemens ,  qui  les  tient 
toujours  attentifs.  On  les  féduit ,  on  les  gagne 
principalement  par  un  langage  flatteur,  par  des 
tours  adroits  Se  fubtils ,  des  exprerîions  ménagées 
avec  art  ;  par  cette  adreiTe  merveilleufe  à  fe  fervir 


PRÉLIMINAIRE.         9j 

contre  eux  mêmes  de  leur  amour-propre  ,  à  entrer 
dans  leurs  fentimens  pour  les  attaquer ,  à  ridicu- 
liier ,  à  diminuer  ce  dont  ils.  avoient  une  idée 
grande  6v  magnifique  ,  à  adoucir  ce  qui  leroit  trop 
dur  par  foi-même  ,  à  triompher  de  leurs  préjugés 
fans  les  combattre  de  front.  On  \es  entraîne  par 
ce  ton  d'autorité  qui  leur  en  impofe,  par  cette 
marche  du  difeours  rapide  tk  impétueufe ,  qui  em- 
porte leurs  fufFrages ,  8c  qui  répond  fi  bien  à  la 
véhémence  de  celui  qui  parle ,  à  I'impétuofité  de 
fes  mouvemens.  Un  difeours  ne  perd  déjà  que 
trop  à  n'être  point  prononcé ,  à  n'être  que  lu  , 
abfoiument  dénué  de  cette  vie  que  lui  communi- 
que l'action  de  l'orateur  (i)  :  fi  vous  lui  ôtez  en- 
core la  vie  du  ftyle  ,  pour  ainfi  parler  ,  vous  lui 
otez  tout  ou  peu  s'en  faut  ;  il  ne  refte  prefque  plus 
rien  -y  ce  n'eft  plus  enfin  qu'un  fquelette  inanimé 
dont  la  vue  déplaît. 

Le  ftyle ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  >  fait  plus 
de  la  moitié  de  l'orateur  j  c'eft  fouvent  lui  feul  2 

(i  )  Il  faut  du  moins  que  le  lecteur  fupplée  à  cet  incon- 
vénient, autant  qu'il  eftpoflible,  s'il  délire  que  la  plu- 
part des  beautés  de  la  harangue  la  plus  éloquente  ne  lui 
échappent  pas  j  il  faut  qu'il  fe  repréfente  l'orateur  débi- 
tant avec  feu  ,  qu'il  fe  mette  à  fa  place ,  qu'il  monte  avec 
lui  à  la  tribune ,  qu'il  fuive  &  prenne  tous  les  mouvenacni 
qui  L'animent, 
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c'eft  lai  qui  prefque  toujours  le  caiactérife.  Otez 
à  Démofthene  fa  préciilon  harmonieufe ,  fa  déli- 
catefle  attique ,  (on  tour  fimpie  ,  véhément  &  ra- 
pide ;  ôtez  à  Cicéron  cette  élocution  étendue  fans 
être  lâche  ,  ces  périodes  nombreufes  qui  routent 
avec  tant  d'harmonie  ,  la  légèreté  &  la  rapidité 
de  fa  marche,  fon  impétuofité  dans  quelques  en- 
droits :  ôtez  le  ftyle  à  l'un  &  à  l'autre  ,  vous  leur 
otez  plus  de  la  moitié  d'eux-mêmes,  vous  leur 
otez  prefque  tout.  C'en:  la  raifon  pour  laquelle  on 
lit  avec  quelque  plaifir  des  traductions ,  quoique 
fort  médiocres ,  d'hiftoriens  Se  de  philofophes  ,  de 
qu'on  ne  peut  fupporter  la  lecture  de  la  plupart 
des  traductions  d'orateurs  ,  qui ,  quoiqu'exactes  &C 
fidèles  pour  le  fond  des  chofes ,  ne  rendent  pas 
exactement  ôc  fidèlement  les  beautés  du  ftyle. 
Réflexions       Mais  quel  eft  ce  ftyle  oratoire  qu'il  eft  fi  efTen- 

far  les  dit-  tjei  ^e  fal£r  en  compofant  ou  en  traduifant  un 
ferentes  el-  L  f  , 

pèces    de    difeours  ?  qu'entend-on  en  gênerai  par  ftyle  ?  Je 

ityles  ,   &  ne        je      s  ^Q  ja  j;viflon  ordinaire  &  il  connue 

principale-        l  r 

ment  fur  le  du  ftyle ,  en  ftyle  fublime ,  fimpie ,  &z  tempéré,  je 

ityle    ora-         contente  de  dire  que  tout  orateur  doit  favoir 
toire.  * 

fe  plier  à  cqs  trois  ftyles ,  les  mêler  adroitement 

dans  fes  harangues ,  faire  dominer  tantôt  l'un  , 

tantôt  l'autre,  fuivant  que  le  fujet  l'exige  j  j'ajoute 

que  la  fimpliciré  eft  compatible  avec  le  fublime y 

qai  ne  confifte  bien  fouvent  que  dans  un  fentiment 

noble 


PRÉLIMINAIRE.         57 

noble  ou  dans  une  penfée  grande  exprimés  dans 
les  ternies  les  plus  (impies  ( i)  >  que  la  pompe  &  la 
iiingnihcence  des  paroles  ,  qui  l'accompagnent 
«quelquefois  ,  ne  lui  font  point  eflentielles  ;  que  le 
ftyle  (impie  proprement  dit ,  eft  conftitué  non  feu- 
lement par  la  (Implicite  de  l'expreiTion  qui  fouvent 
convient  au  fublime  ,  &c  qui  même  le  fait  fortic 
davantage  ,  mais  par  la  (implicite  des  objets  dont 
il  traite  •  que  le  ftyle  tempéré  tient  le  milieu  entre 
hs  ftyles  (impie  ôc  fublime  \  que  ,  fans  avoir  l'élé- 
vation de  celui-ci  pour  le  fentiment  ôc  la  penfée, 
fans  être  jamais  auftî  pompeux  ,  aufli  magnifique  , 
il  traite  d'objets  plus  relevés  que  celui  là  ,  &  par 
conséquent  s'exprime  d'une  manière  moins  (impie 
ôc  plus  ornée  :  je  ne  parle  pas  du  ftyle  propre  à 
chaque  écrivain  ,  quel  qu'il  foit,  qui,  fuivant  fon 
caradere,  eft  plus  ou  moins  précis  ôc  rapide  ,  plus 


(1)  Que  voulie^-vous  qu'il  fît  contre  trois  ?  qu'il 
MOvxlt  ,  répond  le  vieil  Horace.  Comment  voulez-vous 
que  je  vous  traite  ?  demande  Alexandre  à  Porus  ?  Ex  soi^ 
répond-il.  Dieu  dit  que  la  lumière  soit  t  et  la 
LUMIERE  fut.  Tout  Étoit  dieu,  excepté  dieu 
MEME.  Rien  de  fi  fublime  que  ces  idées  &  ces  fentimensj 
rien  de  fi  fimple  pour  l'expretlion.  Tout  était  dieu  ,  ex* 
<epié  dieu  même  ;  voilà  le  fublime  fimple  :  &  le  monde  -, 
ajoute  Bofluet ,  que  dieu  av oit  fait  pour  manifefter  fa  puif» 
funce  ,  fembloit  être  devenu  un  temple  d'idoles  ;  voilà  1$ 
Tome  L  Q 
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ou  moins  fleuri  8c  harmonieux  •  je  ne  parle  pas 
du  mauvais  ftyle ,  de  la  baflefTe ,  de  l'enflure  & 
de  l'affectation  ,  qui  font  les  excès  des  ftyles  finir 
pie  ,  fublime  cv  tempéré  :  je  parle  du  ftyle  qu'on 
doit  employer  fuivant  les  polirions  différentes  où 
Ton  fe  trouve.  Dans  le  monde  ,  on  converfe ,  ou 
l'on  écrit  des  lettres  ,  on  compofe  des  traités  ,  des 
hift oires ,  ou  des  difcours  'y  de  là  le  ftyle  de  la  con- 
verfation  ,  le  ftyle  épiftolaire  y  le  ftyle  de  la  differ- 
tation ,  le  ftyle  hiftorique ,  le  ftyle  oratoire. 

Le  ftyle  de  la  bonne  converfation  doit  être  vif 
&  animé  ,  fans  précipitation  &  fans  impétuofité , 
à  moins  qu'on  n'éprouve  quelque  pafîion  violente  ^ 
familier  &  fimple  ,  mais  toujours  décent ,  mais  ja- 
mais bas  ni  groiîier }  prompt  &  naïf  >  il  doit  fuir 
toute  étude  &  toute  affectation  ,  être  enfin  une 
image  fidèle  ôc  naturelle  de  celui  qui  parle.  Le 
ftyle  épiftolaire  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  con- 
verfation ,  parcequ'une  lettre  n'eft  autre  chofe 
qu'une  converfation  mife  fur  Je  papier.  Auflî 
comme  les  femmes  converfent  mieux  en  général 


fublime  pompeux  &  magnifique.  Le  fublime  de  Démof- 
thene  eft  prefque  toujours  dans  le  genre  fimple.  Cet  ora- 
teur, &  en  général  les  anciens  Grecs,  n'employoient  pas 
de  grands  mots  pour  dire  des  riens ,  mais  difoient  de  gran- 
des chofes  avec  des  exprenions  fimples. 
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te  plus  facilement  que  les  hommes ,  en  général 
auili  elles  écrivent  mieux  &  plus  facilement  une 
lettre.  Le  ftyle  de  la  dilfertation  doit  être  clair, 
net ,  pur ,  dégagé  ;  il  faut  y  éviter  les  phrafes  lon- 
gues &  périodiques  :  une  diiTertation  eft  faite  pour, 
être  lue  <k  réfléchie,  &  non  pour  charmer  l'oreille  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Simple,  tranquille  &  paifible  , 
elle  eft  cependant  fufceptible  d'agrémens ,  d'une 
chaleur  modéré  •  ôc  d'une  vivacité  réglée  ,  fuivanc 
la  nature  dçs  objets  qu'elle  difeute.  Le  ftyle  hifto- 
rique  eft  un  ftyle  grave  &c  férieux.  Un  hiftorien  eft 
un  témoin  qui  rapporte  fous  les  yeux  de  la  vérité 
qui  l'obferve  ,  les  faits  qu'il  a  vus  lui-même  ou 
qu'il  fait  par  d'autres  ,  pour  rinftruction  des  mo- 
narques ce  des  peuples  ,  des  hommes  publics  Se 
particuliers  :  il  doit  expofer  les  faits  qu'il  raconte, 
avec  clarté  &  netteté  j  fes  phrafes  en  général  doi- 
vent être  courtes  &  coupées  avec  art ,  afin  que  les 
objets  foient  bien  détachés  &  bien  diftingués ,  elles 
doivent  être  néanmoins  foutenues  tk  d'une  cer- 
taine longueur ,  fur-tout  quand  les  faits  font  im- 
portans.  Le  ftyle  d'un  bon  hiftorien  aura  toutes 
les  grâces  de  toute  la  chaleur  nécefïaires  pour  ren- 
dre fon  hiftoire  intéreflante. 

Je  crois  que  tout  ftyle  doit  participer ,  autant 
qu'il  eft  poflible,  du  ftyle  de  la  converfation ,  8C 
qu'on  écrit  d'autant  mieux  qu'on  en  approche  da- 
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vantage  (1)  en  obfervant  le  ton  qui  convient  aux 
objets  fur  lefquels  on  écrit.  Mais  après  le  ftyle 
épiftolaire,  celui,  fans  doute,  qui  doit  en  approcher 
le  plus ,  c'eft  le  ftyle  oratoire,  fur-tout  pour  les  dif- 
cours  qui  font  dans  le  genre  de  l'éloquence  pro- 
prement dite ,  de  l'éloquence  qui  a  pour  but  de 
déterminer  fur-le-champ.  Dans  ces  difcours  fur- 
tout  on  converfe ,  on  doit  converfer  avec  fon  audi- 
teur ,  afin  qu'il  prenne  intérêt  à  ce  que  dit  l'ora- 
teur •  c'en:  à  lui  qu'on  doit  parler  :  le  ftyle  oratoire 
doit  donc  avoir  toute  l'aifance  de  la  converfation. 
Par  rapport  au  ton  qui  lui  eft  propre ,  il  eft  im- 
poiîible  à  l'art  de  le  régler ,  ce  font  les  circonf- 
tances  qui  le  déterminent  j  circonftances  du  fujet , 
circonftances  des  perfonnes  devant  qui ,  contre 
qui,  ou  pour  qui  l'on  parle  (2)  ,  ôcc.  Si  le  fujet  eft 

(  1  )  //  faut  écrire  comme  on  parle  t  on  connoît  cette 
maxime  qui^eft  vraie  ,  mais  qui  a  befoin  de  quelque  ex- 
plication. 1  <\  Il  faut  écrire  comme  ceux  qui  parlent  bien  , 
&  dont  la  converfation  s'élève  &  s'anime  fuivant  les  idées 
qu'ils  conçoivent  &  les  fentimens  qu'ils  éprouvent.  ic.  Il 
eft  un  ton  propre  aux  fujets  que  l'on  traite  qu'il  ne  faut 
pas  manquer,  finon  on  manque  Ton  but.  $9.  Enfin ,  & 
c'eft  là  le  point  eiïentiel,  on  ne  doit  pas  écrire  fur  tous  les 
objets  dont  on  parle  ;  on  ne  doit  prendre  la  plume  que 
pour  ceux  qui  méritent  qu'on  la  prenne,  que  pour  ceux 
qui  peuvent  intérefîer  &  plaire. 

(z)  Il  feroic  trop  long ,  il  ne  feroit  pas  même  poflîbl^ 
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léger  Ôc  peu  ittiportanc ,  le  flyle  toujours  clair  & 
pur  ,  doit  être  des  plus  (impies  ;  il  s'cîeve  plus  ou 
inoins ,  fuivant  que  le  fujet  eft  plus  ou  moins  élevé. 
C'eft  au  fujet  a  infpirer  l'orateur,  a  lui  donner 
le  ton  •  quiconque  ne  fait  pas  le  haufler  ou  le  baiffer 
au  commandement  du  fujet  total  ou  des  parties  du 
fujet,  n'eft  pas  orateur.  Remarquons  néanmoins 
qu'on  peut  quelquefois  ,  par  la  force  de  l'art ,  ren- 
dre intérefTant  un  fujet  qui  l'étoit  peu  par  lui-mê- 
me ,  ou  qui  ne  le  paroilîoit  pas  j  quelquefois  auflî 
on  nous  rend  plus  attentifs  aux  perfonnes  qu'on 
défend  ou  qu'on  attaque  ,  en  nous  infpirant  pour 
elles  plus  ou  moins  de  bienveillance  ou  de  haine  : 
mais  en  général  on  doit  proportionner  fon  fryîe 
à  la  nature  des  matières ,  comme  à  la  condition 


de  marquer  toutes  les  circonftances  «iiverfes  qui  doivent 
faire  varier  le  ton  du  difcours  &  le  flyle.  Celui  qui  parle 
doit  fe  confidérer  lui-même  ,  fon  âge,  fa  place,  fon  rang  , 
fon  pouvoir  ,  fon  crédit ,  fon  autorité ,  le  rems  &  les  lieux 
où  il  parle.  Que  de  chofes  il  y  auroit  à  dire  fur  toutes  ces 
circonftances  particulières,  &  en  généial  fur  lesbienféan- 
ccs  ,  fur  les  convenances  qu'il  eft  fi  effentiel  d'obferver  , 
qui  doivent  régler  non  feulement  le  ton  du  difcours  &  le 
ftyle ,  mais  la  voix  &  les  geftes  de  l'orateur  !  Ne  voulant 
pas  ,  ne  pouvant  p.as  même  épuifer  une  matière  auflî  éten- 
due ,  je  me  fuis  borné  à  ce  qui  m'a  femblé  le  plus  propre 
à  mon  objet  principal. 
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des  perfonnes  qui  font  l'objet  du  difeours.  Le  ftyîô 
varie  (  )  encore  eu  égard  à  ceux  devant  qui  l'on 
parle.  Le  langage  fera  différent  félon  qu'on  parlera 
devant  des  favans  ou  des  ignorans ,  devant  des  mi- 
nières ou  des  particuliers,  devant  des  magiftrars 
ou  des  militaires,  devant  le  peuple  ou  devant  un 
monarque ,  devant  un  petit  nombre  d'auditeurs 
ou  dans  une  aflemblée  nombreufe.  L'orateur  habile 
n'emploiera  pas  le  même  appareil  d'éloquence  de- 
vant quelques  perfonnes  feulement ,  qu'il  emploie- 
roit  devant  une  foule  d'hommes  qui  feroient  venus 
pour  l'écouter  lui  feul  fur  un  fujet  qui  les  inté- 
refferoit  tous.  Il  s'échauffe ,  il  s'anime  à  la  vue 
d'une  grande  aifemblée  ,  (on  ftyle  devient  plus 
pompeux  &  plus  harmonieux ,  il  mefure  fes  phra- 
{es  fur  l'étendue  de  fon  auditoire  (2) ,  il  cherche  à 


(i)  Indépendamment  du  ftyle,  qui  eft:  le  feul  objet 
donc  je  m'occupe  dans  ce  moment-ci,  l'orateur  met  plus 
ou  moins  de  pallions  dans  Ton  difeours  ,  emploie  des  idées 
plus  ou  moins  abftraites  ,  fuivant  les  perfonnes  devant 
lefquelles  il  parle. 

(i)  J'ai  trouvé  dans  Démofthene  8c  dans  Efchine  de 
très  longues  périodes  j  je  leur  ai  laifTé  en  françois  toute 
leur  longueur, &,  fans  entreprendre  de  les  couper,  j'ai  eu 
feulement  attention  d'en  bien  marquer  les  diiFérens  repos. 
J'aurois  eu  moins  de  peine  de  faire  plusieurs  phrafes  d'une 
feule  j  cçla  m'aurok  épargné  l'embarras  de  compalTer 
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fixer  par  le  plaifir,  l'attention  de  toute  cette  'multi- 
tude dont  il  fe  voit  environne }  il  les  intéreiTe  en 
amufanr  leur  efprk  par  les  grâces  fimples  du  lan- 
gage ,  en  flattant  leur  oreille  par  l'harmonie  na- 
turelle des  périodes ,  &:  leur  fait  oublier  le  tems 
qu'ils  mettent  1  l'entendre. 

Les  orateurs  d'Athènes  &  de  Rome  traitoient 
des  affaires  importantes  ou  plaidoient  de  grandes 
caufes  ,  dans  une  place  publique  ,  ou  devant  un 
peuple  nombreux  ;  aulîî  leur  ftyle  ,  fans  cefter 
d'être  grave  &  férieux ,  eft  agréable  8c  périodique. 


toutes  les  parties  d'une  feule  phrafe  périodique  ;  mais  je 
n'ai  pas  voulu  être  infidèle ,  &  j'ai  penfé  que  des  orateurs 
dévoient  être  rendus  d'une  façon  oratoire  :  or  il  n'y  a  point 
d'éloquence  fans  période. Le  ftyle  lâche,  haché  &  découfu  , 
qui  eft  11  fort  en  ufage  de  nos  jours,  n'a  point ,  à  mon  avis  , 
allez  de  poids  ,  de  mefure  &  de  dignité.  Des  paiTages  trop 
brufques  &  trop  rapides  d'une  idée  à  une  autre,  un  ftyle 
qui  va ,  pour  ainfl  dire  ,  par  fauts  &  par  bonds  ,  fatigue- 
roicntl'cfpritdes  auditeurs;  comme  une  grande  multitude 
de  jets-d'eau  &  de  cafeades  lafleroit  bientôt  les  yeux  qui 
s'arrêtent  avec  plaifir  fur  un  beau  fleuve  dont  les  eaur 
roulent  majsftueufement  dans  un  cours  réglé  &  tranquille. 
J'ai  entendu  dire  à  quelques  uns  que  notre  langue  ne  com- 
portoic  pas  des  phrafes  aufll   longues  que  les  langues 
grecque  &  latine  :  il  me  femble  que  c'eft  une  erreur,  du 
moins  pour  les  difeours  ;  car  peut-être  celaeft-il  vrai  pour 
le  ftyle  hiftorique,  &  en  général  dans  les  narrations.  J'ai  va 
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J'ai  taché ,  en  les  traduifant ,  de  faire  paffer  dan? 
notre  langue  les  agrémens  de  leur  ftyle,  cette  har- 
monie muficale  dont  ils  étoient  f\  jaloux  ,  &  donc 
ils  faifoient  une  érude  fi  particulière.  La  langue 
françoife  en  eft  fufceptible  ,  quoi  qu'en  difent 
quelques  écrivains  j  nos  grands  orateurs  l'ont  prou- 
vé dans  leurs  difcours.  Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir 
leurs  talens  \  mais,  j'ofe  le  dire  ,  je  ne  l'ai  jamais 
trouvée  rebelle ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'elle  peut 
rendre  prefque  toutes  les  beautés ,  &:  même  la 
précifion  de  l'harmonie  6.qs  langues  grecque  & 


dans  BofTuet  des  phrafes  pour  le  moins  auflî  étendues  que 
dansEfchine  &.  dansDémofthene,  des  périodes  dont  la  no- 
ble harmonie  ,  en  flattant  l'oreille ,  frappe  par  un  air  de 
majefté.  Fléchier  eCt,  fans  contredit ,  celui  de  nos  orateurs 
qui  a  donné  plus  de  nombre  à  la  langue  françoife  ;  mais 
on  lui  a  reproché  ,  avec  quelque  raifon  .,  de  n'avoir  point 
a  fiez  varié  la  marche  de  fes  phrafes.  Il  faut  du  nombre 
fans  doute  dans  le  difcours ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y 
regne  par-tout  uniformément  ;  uniformité  d'où  rélulteune 
monotonie  qui  endort  :  il  faut  de  tems  en  tems  des  ca- 
dences brufques&  rompues  qui  réveillent.  J'ai  remarqué 
qu'ordinairement  Démofthene  termine  fes  périodes  les 
plus  nombreufes  par  ces  fortes  de  cadences  ,  &  que,  loin 
d'affecter  de  belles  chûtes  de  phrafes  ,  ainfî  que  Cicéron  » 
il  les  évite  au  contraire.  Il  y  a  beaucoup  d'art  chez  lui , 
mais  il  le  cache  ,  &  il  eft  d'autant  plus  sûr  de  parvenir  à 
(on  but,  qu'on  l'écoute  avec  moins  de  défiance. 
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htine  (i).  J'ai  annoncé  quelques  reflexions  fur  ces 
trois  langues ,  je  vais  fatisfaire  à  ma  promefTe. 

Je  ne  confidérerai  les  langues  grecque,  latine  &  R^"j^ns 
françoife  que  par  rapport  à  l'éloquence  }  c'eft  aux     langues 

poètes  à  les  examiner  relativement  à  la  poéfie  :    ?rccTIC  > 
r  ...         larme  Se 

M.  l'abbé   Dtlifle  dans  le  difeours  préliminaire   françoife. 

dont  j'ai  déjà  parlé,  Ta  fait  avec  fuccès  pour  les 

langues  latine  &  françoife.  Je  commence  par  la 

langue  françoife. 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  avantages  de 

notre  langue  par  rapport  à  l'éloquence  :  plus  je 

(1)  J'admire  autant  que  perfonne  les  orateurs  grecs  & 
latins  5  une  preuve  non  équivoque  du  cas  que  j'en  fais, 
c'v.ft  que  je  m'exerce  à  les  traduire  ;  mais  on  doit  fe  dé- 
fendre de  toute  admiration  exclufive.  Il  eft  des  hommes 
fort  inftruits  qui  prétendent  que  les  orateurs  grecs  &  la- 
tins font  intraduifibles  ;  on  peut  leur  oppofer  ce  raifon- 
rjement  iîmple  :  Qu'eft-ce  que  vous  admirez,  leur  peut-on 
dire  ,  dans  ces  orateurs  ?  n'eft-ce  pas  la  force  ,  la  préciiîon  , 
la  DobTcflc  ,  la  vivacité,  la  véhémence,  la  douceur,  l'har- 
monie •  or  n'avons-nous  pas^chez  nous  des  écrivains ,  foit 
en  profe  ,  foit  en  vers ,  à  qui  on  ne  peut  refufer  ces  quali- 
tés î  notre  langue  en  eft  donc  fufceptible  :  le  tradudear 
qui  emploie  cette  langue  peut  donc  abfolument  rendre  les  . 
idées  d'un  auteur  ancien  avec  le  ton  &  la  manière  qui  font 
propres  à  cet  auteur,  lorfqu'il  a  bien  faifi  fes  idées,  lors- 
qu'il eft  échauffé  &  animé  de  l'efprit  de  fon  original.  La 
chofe  eft  difncile ,  je  l'avoue,  mais  elle  n'eft  pas  impolR- 
ble  ,  &  par  conséquent  on  peut  l'entreprendre. 
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travaille  dans  cette  partie  ,  ôc  plus  je  vois  qu'elle 
eft  pleine  de  refîburces  pour  celui  qui  fait  la 
manier.  Clarté  (  i  ) ,  netteté  ,  vivacité  dans  les 
tours  ,  force  ,  délicateffe  ,  (implicite  ;  noblefTe  , 
douceur ,  précifion  ,  harmonie  ,  &  même  harmo- 
nie imitative  ,  elle  fe  prête  à.  tout  avec  afTez  de 
facilité  dans  la  compoiîtion  ,  5c  jufques  dans  la 
traduction  ,  quoiqu'avec  plus  de  peine  &  de  plus 
longs  efforts.  11  ne  s'agit  que  de  bien  chercher  , 
on  trouve  enfin  ce  qu'on  cherche  ;  &  quand  on 
n'écrit  pas  bien  en  françois  ,  foit  que  l'on  traduifç. 
ou  que  l'on  compofe  ,  c'eft  à  foi-même  qu'on  doit 
s'en  prendre.  Audi  je  déclare  que  fi  je  n'ai  pas 
rendu  toutes  les  beautés  de  mes  originaux  ,  il  faut 
l'imputer  à  l'incapacité  du  traducteur ,  3c  non  à  la 
pauvreté  de  la  langue. 

Si  Ton  me  demande  en  quoi  la  langue  françoife 
l'emporte  fur  les  autres  langues  vivantes ,  &  pour- 
quoi les  étrangers  l'apprennent  Se  la  parlent  avec 

( i  )  Notre  langue  ne  le  cède  à  nulle  autre  pour  la  clarté» 
Ennemie  de  l'oofcurité  &  de  toute  équivoque  ,  elle  em- 
ploie peu  ces  mots  généraux,  chofe  ,  ceci  ,  cela  ,  &c.  qui 
reviennent  fi  fouvent  dans  les  langues  grecque  &  latine. 
Elle  préfère  des  termes  qui  fpécifîent  les  idées  5  ce  qui 
donne  plus  de  peine  à  l'écrivain  ,  mais  épargne  au  lecteur 
celle  d'appliquer  avec  juiteiTe  des  expreflions  vagues  & 
indéterminées. 
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tant  de  plaifir  ;  je  le  dirai  en  deux  mors  :  c'eft 
qu'elle  réunir  la  douceur  de  la  force.  La  langue  des 
Anglois  eft  plus  forte  &  plus  énergique  que  la  no- 
tre ,  mais  eft  elle  aufli  douce  ?  l'italien  eft  plus  doux 
&  plus  moelleux  que  le  françois ,  mais  eft  il  aufti 
fort  ?  or  je  penfe  que  ce  qui  conftirue  la  perfection 
de  tout  infiniment,  quel  qu'il  foit ,  qui  eft  fait 
pour  l'oreille  ,  tels  que  la  voix  ,  le  langage  3  les 
inftrumens  de  mufique  ,  c'eft  la  réunion  de  la  dou- 
ceur Ôc  de  la  force  dans  une  proportion  fuffifante. 
Ce  font  les  voyelles  qui  font  la  douceur  des  lan- 
gues ;  ce  font  les  confonnes  qui  en  font  la  force  : 
or  les  mots  de  notre  langue  offrent  un  heureux 
mélange  des  unes  Se  des  autres.  Toutes  nos  termi- 
naifons  font  douces  ou  harmonieufes  (1)  ;  on  n'y 


(1)  On  a  remarqué ,  avec  raifon ,  que  les  premiers  écri- 
vains chez  tous  les  peuples  furent  toujours  des  poètes  ; 
que  les  peuples  même  les  plus  fauvages  &  les  moins  infr 
truits  ,  ont  du  moins  des  poètes  qui ,  dans  un  langage 
rude  &  informe  ,  mais  figuré  de  mefuré  ,  expriment  le 
mieux  qu'ils  peuvent,  les  mouvemens  impétueux  de  leur 
ame.  Ce  font  les  poètes  qui  font  les  langues  ;  comme  ils 
ont  plus  befoin  de  mots  que  les  autres  ,  ils  inventent ,  ils 
créent  ceux  qui  leur  conviennent,  ceux  qui  font  les  plus 
propres  au  rhythme  de  la  poéfie.  Je  fuis  convaincu  que  le 
goût  des  rimes  eft  un  goût  gothique  &  barbare  j  mais  quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  opinion  ,  qui  a  été  celle  de  gens  fort 
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rencontre  aucune  confonne  dure  :  la  lettre  M,  pat 
exemple  3  que  les  grammairiens  ont  appellée  une 
lettre  mugifTante ,  ne  s'y  montre  pas.   Notre  E 

habiles ,  nos  poètes  les  plus  célèbres  ont  tiré  le  plus  grand 
parti  de  la  rime ,  par  les  terminaifons  harmonicufes  qu'ils 
ont  introduites  dans  notre  langue.  Eft-il  rien  qui  fonne 
mieux  à  l'oreille  que  nos  défmences  en  ant ,  en  ante ,  en 
able  y  en  eux  9  en  e ufe  ,  en  oire ,  &c.  Le  poète  qui  cher 
nous  à  préfent  néglrgeroit  la  rime ,  abandonnerait  ce  qui 
contribue  peut-être  le  plus  à  l'harmonie  du  vers.  Je  choi- 
fïs  ,  entre  mille  autres  ,  ces  vers  d'un  de  nos  poètes ,  de 
celui  qui  a  été  le  plus  jaloux  de  la  beauté  &  de  la  richelle 
des  rimes,  &  dont  les  vers  en  conféqucaee  font  regardes 
comme  les  plus  harmonieux. 

Seigneur ,  dans  ta  gloire  adoraWe 

Quel  mortel  eft  digne  d'enrrer  î 

Qui  pourra  ,  grand  dieu  ,  pénétrer 

Ce  fanûuaire  impénétrable , 
Où  tes  faints  inclinés  d'un  œil  refpectueux 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majefeurux  î 

Qui  ne  voit  pas ,  qui  ne  fent  pas  que  la  principale  har- 
monie de  ces  vers  eft  dans  la  rime  ?  Je  dis  la  principale 
harmonie  ,  car  je  ne  prétends  point  que  nos  vers  foienc 
deftitués  d'une  harmonie  intétieure  ,  quoique  dans  cette 
partie  les  langues  grecque  &  latine  aient  de  grands  avan- 
tages fur  la  nôtre.  Nous  avons  une  véritable  profodie , 
des  fyilabes  plus  ou  moins  longues  ,  p'.us  ou  moins  brè- 
ves ;  &  encore  que  le  poète  françois  ne  foit  pas  affervi  à 
des  règles  pour  diitribuet  dans  Ton  vers  les  unes  &  les 
autres ,  le  goût  lui  indiquera  celles  qu'il  doitchoifn  dans 
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muet  (i)  à  la  fin  des  mots ,  s'unit  également  bien 
avec  les  confonnes  ou  avec  les  voyelles  qui  com- 
mencent les  mots  dont  il  cil  fuivi.  Un  défaut  de  nos 
rerminaifons ,  qui  eft  efTentiel  ,  8c  qui  embarrafTe 
beaucoup  ceux  qui  écrivent  ^  c'eft  qu'elles  ne  chan- 
gent jamais  dans  les  noms  fubftantifs  8c  adjeëtifs  , 
ôc  prefque  jamais  dans  les  vetbes  j  c'eft  la  caufe 
principale  de  l'uniformité  qui  règne  dans  la  conf- 
truction  de  nos  phrafes,  8c  dont  au  moins  nous 
rirons  parti  pour  la  clarté  du  fens  dont  notre  lan- 
gue fait  (on  principal  mérite.  Les  articles  que  nous 
mettons  à  la  tête  des  noms  fubftantifs ,  à  l'exem- 
ple des  Grecs  ,  contribuent  beaucoup  à  cette  clar- 

cercaines  circonftances  3  lui  apprendra  à  les  mêler  avec 
art  pour  varier  Tes  nombres.  On  peut  s'en  convaincre 
en  lifant  le  traité  de  l'abbé  d'Olivet  fur  la  profodie  fran- 
$oife,  &  le  difeours  prél.  de  M.  l'abbé  de  i'Ifte,  ou  il  donne 
en  même  tems  l'exemple  Se  le  précepte  par  ces  vers,  Peins- 
moi  légèrement  l'amant  léger  de  Flore  ,  &c.  =  On  ri  y  rencon* 
ire  aucune  confonne  dure.  La  lettre  x  qui  termine  certains 
mots ,  ne  fe  prononce  pas  du  tout ,  ou  fe  prononce  comme 
une  s  adoucie  ,  comme  un  z  ,  ai  livres  ,  ai{  ans.  Pour  la 
lettre  Q  ,  cin  livres  ,  cinq  ans  ,  &c. 

(i )  Notre  E  muet Il  faut  avouer  néanmoins  qu*il 

revient  trop  fouvent  dans  notre  langue  ,  &  que  nous 
avons  à  la  fin  de  nos  mots  trop  de  fyllabes  muettes  ou 
fourdes.  Ceux  qui  parlent  en  public  doivent  du  moins 
avoir  l'attention  d'appuyer  fur  ces  fyllabes,  s'ils  vculenc 
gue  l'auditeur  ne  perde  pas  tout  lç  mot, 
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té  ,  ôc  dans  bien  des  circonftances  donnent  plus  de 
précifion  au  difcours  (i).  Mais  une  fource  d'équi- 
voques 6c  d'obfcurités  dans  notre  langage  ,  un 
tourment  qu'il  femble  que  nous  ayons  pris  plaihr  a 
donner  à  nos  écrivains  ,  c'eft  l'amphibologie  fati- 
gante de  notre  son,  sa,  ses,  de  ce  pronom 
qui  eft  d'un  ufage  fi  univerfel  (i).  Si  notre  Q_u  E 
■— — ■  i  h——  < 

(i)  Bien  des  perfonnes  s'imaginent,  faute  d'y  avoir 
aiTez,  réfléchi ,  que  les  articles  embarraiTent  nos  phrafes , 
&  que  la  langue  latine  qui  n'en  fait  pas  d'ufage  ,  eft  en* 
cort ,  dans  cette  partie  ,  plus  courte  &:  plus  précife  que  la 
nôtre.  Il  faut  diftinguer ,  je  crois ,  la  brièveté  de  la  préci» 
fion.  La  brièveté  confifte  fimplement  à  s'exprimer  en  peu 
<ie  mots  >  &  la  précifion  à  renfermer  en  peu  de  mots  beau- 
coup d'idées.  Donnez-moi  du  pain  ,  donnez-moi  un  pain, 
donnez-moi  le  pain  :  voilà  trois  façons  de  s'exprimer  que  les 
•latins  rendent  de  cette  unique ,  da  mihipanem.  L'expreflîon 
latine  eft  plus  courte ,  mais  elle  eft  moins  précife  ,  parce- 
qu'elle  renferme  moins  d'idées.  On  peut  donc  quelquefois, 
c'eft  une  vérité  qui  a  l'air  d'un  paradoxe  ,  on  peut  rendre 
Vint  phrafe  plus  précife  en  l'aiongeant  :  on  l'a  éprouvé 
^b-i-meme  pour  peu  qu'on  fe  foit  exercé  à  écrire. 

(i)  Cette  feule  phrafe,  Horace  de  retour  a  Rome ,  tu* 
fafîzur  qui  gémijfoit  fur  fa  \>iBoir€  ,  eft  fufceptible  de  plu- 
£eurs  fignifications  différentes.  Sa  fxur  peut  fignifler  on 
fa  propre  fœur  ,  ou  la  fœtrr  de  quelqu'un  qui  a  été  nomme 
plus  haut.  Sa  viBoire  :  eft-ce  la  victoire  de  la  fœur  même 
«l'Horace  ou  d'un  autre  ?  Quand  nous  n'aurions  pas  en 
4e  mots  en  françois  pour  lever  ces  équivoques  que  rcn- 
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entre  deux  verbes  nous  fauve  certaines  amphibolo- 
gies ,  cV  ce  langage  ambigu  que  le  retranchement 
de  ce  même  Q  u  E  occafionne  quelquefois  dans  la 
langue  latine  ,  ne  nous  caufe-t-il  pas  d'ailleurs  des 
embarras  fans  ceflè  renailTans?  nous  perdons  peut- 
être  plus  que  nous  ne  gagnons. 

La  rareté  des  particules  8c  des  conjonctions  , 
n'eft  pas  un  des  moindres  défauts  de  la  langue 


contrent  à  chaque  pas  ceux  qui  écrivent ,  nous  aurions  du 
en  chercher  ;  mais  nous  en  avions  :  icelui ,  iceile ,  iceux  , 
iccl'.ts ,  de  foi ,  cettuï-ci  cette-la  ,  eufTent  été  fi  commodes. 
Nous  aurions  pu  même  nous  exprimer  plus  clairement 
que  le  latin  qui ,  dans  cette  partie  ,  a  tant  d'avantage  fur 
le  françois  ,  nous  aurions  pu  dire  félon  l'exigence  des  cas: 
Horace  de  retour  à  Rome  ,  tua  la  feeur  ,  ou  d'ice'ui  ou 
d'icelle  y  qui  gémiiToit  fur  la  victoire  de  cettui-ci  ,  ou  de 
cettui-la  ,  ou  de  foi ,  (  c'eft  dire  de  lui  Horace)  on  fur  fa 
propre  viâoire.  Que  de  facilités  pour  écrire  nous  nous 
femmes  ôtées  nous-mêmes!  Au  fujet  d 'icelui ,  c\icelle9 
Sec.  que  nous  avons  fupprimés  ,  qu'il  me  foit  permis  de 
me  plaindre  de  ce  que  nous  avons  appauvri  notre  langue 
en  fupprimant  des  mots  exprefTifs  que  nous  retrouvons 
dans  nos  vieux  auteurs  &  que  nous  regrettons  :  nous  avons 
abandonné  ces  mots  fans  rien  mettre  à  la  place  ;  ou  11  nous 
en  avons  trouvé  de  nouveaux  ,  pourquoi  ne  pas  garder  les 
anciens,  afin  qu'on  eût  à  choifir  quand  on  écrit?  =  Si 

notre  que Nous  avons  pris  notre  que  des  Grecs  qui 

ont  leur,  où  ;  mais  cet  où  ne  les  embarrafTe  point ,  parce? 
qu'ils  le  retranchent  quand  ils  veulent* 
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françoife  ;  elle  eft  bien  pauvre  dans  cetre  partie  , 
en  comparaifon  de  la  latine.  Par  exemple ,  la  con- 
jonction e  T ,  unique  en  françois ,  eft  quintuple  en 
latin  9  &  %  que  ,  ac  ,  atque  y  me  non,  CAR,  ES 
effet,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  :  les  La- 
tins ont  enim  >  etenim >  enimverb  >  nam  ,  namque  , 
etquidem  }  rêvera  >  reipfâ  3  &c.  Ils  ont  encore  je 
ne  fais  combien  de  petites  particules  qui  préparent 
à  ce  qu'on  va  dire ,  ou  qui  donnent  un  ton  au  dis- 
cours ,  que  nous  n'avons  pas.  Que  dirai-je  de  nos 
pronoms  ?  les  terminaifons  en  font  toujours  les 
mêmes ,  comme  celles  des  noms  \  nous  n'en  avons 
point  pour  les  différentes  perfonnes  :  on  fait  %  par 
expérience ,  quel  embarras  il  en  réfulte  pour  ceux 
qui  écrivent 3  &  qui  veulent  écrire  clairement.  Je 
vois  chez  les  Latins,  les  pronoms  kie\  ïfte 3  ilh 3 
qui  font  pour  les  premières ,  fécondes  &  troifîe- 
mes  perfonnes ,  qui  fe  déclinent  aux  linguliers  3c 
pluriers  mafeulins ,  féminins  ôc  neutres  (1)  :  quelle 
lumière  cela  jette  dans  leurs  phrafes  !  La  conftruc- 
tion  en  eft  beaucoup  moins  monotone  que  celle 

(O  Les  pronoms  en  latin  ont  encore  d'autres  ufages 
fort  commodes.  Hic  eft  pour  les  objets  préfens  &  moins 
éloignés,  ille  pour  les  objets  abfens  &  plus  éloignés. 
Hic  marque  fouvent  une  perfonne  vivante ,  ille  une  per- 
sonne morte.  Hic  3  celui  pour  lequel  on  parle  ;  ifle9  celui 
coutre  lequel  ou  parle,  llli  fe  met  pai  emphafe,  ifte  pac 
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des  nôtres.  Ils  peuvent  par  des  inversons  naturelles 
&  qui  ne  nUlfent  pas  à  la  clarté,  tenir  en  fufpens 
J'efprit  du  lecteur  ou  de  l'auditeur,  ce  qui  produit 
fans  doute  le  meilleur  effet ,  fur-tout  dans  les  dis- 
cours oratoires.  Nous  nous  vantons  de  fuivre  la 
marche  naturelle  ,  la  marche  des  idées  :  nous 
fuivons  celle  que  nous  fommes  forcés  de  pren- 
dre. N'ayant  pas  de  terminaifons  différentes  pour 
les  noms ,  nous  n'avons  pas  à  choifir  ;  nous  ne 
pouvons  pas  mettre  le  régime  du  verbe  avant  le 
nominatif.  Au  lieu  de  Alexandre  a  vaincu  Da- 
rius ,  dirons-nous  ,  Darius  a  vaincu  Alexandre  ? 
les  Latins  peuvent  dire,  Alexander  vicit  Darium y 
ou  Darium  vicit  Alexander:  l'un  8c  l'autre  eft  éga- 
lement clair  8c  naturel.  La  vivacité  de  notre  efpric 
qui  faifît  à  la  fois  pluiîeurs  idées ,  ne  confidere  pas 
fucceflivement ,  avec  une  lenteur  froide,  avec  une 
exactitude  philofophique,  d'abord  le  fujet  de  l'ac- 
tion ,  l'action  enfuite,  8c  enfin  le  terme  de  l'action  -y 

mépris:  Pompeius  ille ,  le  fameux  Pompée;  Clodius ,  ifle  , 
le  méprifable  Clodius.  Les  adverbes  hic  t  ifîic ,  illîc  ,  parti- 
cipent de  la  lignification  des  pronoms  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Hic  »  le  lieu  où  je  fuis,  où  nous  fommes;  iftic s 
le  lieu  où  vous  êtes  ;  illîc  ,  le  lieu  où  ils  font.  Hic  eft  pour 
le  lieu  le  plus  voifin,  illic  pour  celui  qui  eft  le  plus  éloigné. 
Le  pronom  is  t  ea  ,  id  ,  s'emploie  ordinairement  lorfqu'il 
fuit  un  Q_ui  ,  quje  t  quqd. 

Tome  I.  H 
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il  envifage  tous  les  trois  enfemble  d'un  coup  d'œil 
rapide:  il  y  a  même  des  cas  où  il  defire  de  connoî- 
tre  le  terme  de  l'action  avant  le  iujet.  De  plus  ,  il 
fait.  Couvent  gré  à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit ,  de 
lui  faire  un  peu  attendre  ce  qu'il  fouhaice ,  d'ex- 
citer enfin  fa  curiofité  pour  la  fatisfaire.  Il  faut 
convenir  cependant  que  la  conitrucfcion  latine  eu: 
quelquefois  embarraffée  dans  les  meilleurs  écri- 
vains ,  6c  que  la  notre  ne  l'eft  jamais  quand  on  fait 
écrire.  Remarquons  aufii  par  rapport  à  notre  lan- 
gue ,  que ,  malgré  la  monotonie  ëc  l'uniformité  or- 
dinaires de  fa  marche  ,  elle  fouffre  même  en  profe 
des  inveriions  qu'on  n'a  point  aiTez  remarquées  , 
ôc  qui  font  dans  le  ftyle  un  effet  d'autant  meil- 
leur qu'elles  font  plus  rares.  Pour  moi,  il  me  femble 
qu'il  y  a  des  inveriions  propres  à  l'éloquence  , 
comme  il  y  en  a  de  propres  à  la  poéiie.  Je  choiiis 
un  exemple  entre  mille  ;  je  crois  que  cette  phrafe 
dans  la  première  Catilinaire  de  Cicéron  ,  Catili- 
nam  verb  orbem  terrœ  cœde  atque  incendiis  vaftarâ 
cupientem  ,  nos  confules  ptrferemus  !  peut  ou  plu- 
tôt doit  être  rendu  ainfi  en  françois,  «  Et  Catilina 
«  qui  veut  ravager  toute  la  terre ,  la  remplir  de 
«  meurtres  cv  d'incendies ,  des  confuls  le  fuppor- 
«  teront  (i)  !  j> 

(1)  Convaincu  de  ce  principe ,  j'ai  hafardé,  en  tradui» 
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Le  latin  paroît  avoir  un  grand  avantage  fur  le 
françois  pour  la  brièveté j  outre  que  l'un  ne  con- 
noi't  pas  les  auxiliaires  ,  il  peut  en  mille  circonf- 
tances  fous-entendre  des  noms  &  des  verbes ,  ce 
que  ne  peut  guère  l'autre  ,  que  Tes  auxiliaires  d'ail- 


fant,  des  inverfions  auxquelles  j'ai  cru  que  la  langue  fran- 
coife  pouvoit  fe  plier,  &  qui  m'ont  paru  rendre  le  dif- 
cours  plus  vif.  Parmi  les  gens  inftruits  que  j'ai  confulrés, 
les  uns,  loin  d'en  être  choqués  ,  ont  trouvé  qu'elles  fai- 
foient  un  bon  effet  ;  elles  ont  paru  extraordinaires  à  d'au- 
tres dont  j'eftime  fort  le  jugement.  Pour  moi  ,  ces  inver- 
sons me  paroiirent  très  naturelles  dans  l'éloquence  ,  fur- 
tout  lorfque  l'orateur  eft  animé.  Il  en  échappe  dans  la 
converfation  un  peu  vive  ,  qui  mériteroient  d'ërre  re- 
cueillies 5  elles  choqueroient  peut-être  la  plupart  de  ceux 
mêmes  qui  les  emploient  ,  fi ,  les  tranfportant  fur  le  pa- 
pier ,  on  les  leur  faifoit  lire  lorfqu'ils  font  froids  &  tran- 
quilles. Je  ne  doute  pas  que  nos  meilleurs  avocats  n'en 
fartent  un  grand  ufage  dans  le  feu  de  la  plaidoierie  ;  j'en 
ai  remarqué  plufieurs  dans  les  mémoires  au  célèbre  Co- 
chin  :  j'en  vais  citer  quelques  unes  pour  fervir  d'exemples, 
««  La  réfidence  „  la  difpofîtion  des  fruits ,  toutes  ces  four» 
*  ces  de  relâchement  ,  fi  exprefTément  condamnées  :  il 
«  demande  qu'on  les  autorife  en  fa  petfonne  ».  —  «  Ainû 
«  le  fieur  Peiflon  qui  a  vu  ,  lu  &  tenu  le  contrat  de  ma- 
«  riage  ,  qui  avoit  caraclere  pour  fe  faire  repréfenter  , 
«  qui ,  fur  la  foi  de  cette  pièce  ,  n'a  plus  penfé  à  veiller 
«  fur  la  groflefle  d'Hiéronyme  Caprioly ,  ni  fur  le  fiuic 
«  qui  en  dévoie  naître  :  a-t-on  eu  le  moindre  reproch*  à 

Hij 
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leurs  embarraifent  toujours  (  i  )  :  mais  auiïî  le 
françois  a  un  fi  grand  nombre  de  cours  vifs  de 
précis ,  il  eft  fî  ennemi  de  toute  inutilité  ,  que , 
tout  calculé  &  tout  compenfé ,  il  ne  cède  peut- 
être  pas  à  la  langue  latine  en  précifion.  On  ad- 
mire dans  les  auteurs  de  cette  langue  des  expref- 


«  alléguer  contre  lui  »  ?  Voici  encore  une  inverfion  d'un 
autre  genre  t  je  n'en  citerai  pas  d'autres.  «  Que  par- là  on 
«  pût  dire  ,  pour  rendre  cette  claufe  abfurde  ,  que  la  bulle 
«  accorde  aux  fupérieurs  de  la  congrégation  ,  la  collation 
««  des  bénéfices  dont  leurs  religieux  font  pourvus  ;  c'eft 
««  ce  que  perfonne  ne  peut  penfer  ».  Je  ne  parle  que  des 
inverfions  un  peu  extraordinaires  ',  M.  l'abbé  le  Batteux  , 
dans  Ton  excellent  traité  de  la  construction  oratoire  au- 
quel je  renvoie  ,  a  cité  plufieurs  exemples  d'inverfions 
plus  ordinaires  &  moins  frappantes  que  celles  que  je  cite. 
Qu'on  me  permette  de  rapporter  une  feule  phrafe  de  Fié- 
chier ,  fans  l'accompagner  des  réflexions  dont  cet  écrivain 
judicieux  &  profond  l'accompagne.  «  La  valeur  n'eft 
«  qu'une  force  aveugle  &  impérueufe,  qui  fe  trouble  & 
«  fe  précipite  iî  elle  n'eft  éclairée  &  conduite  par  la  pro- 
«  bité  &  par  la  prudence  ;  &  le  capitaine  n'eft  pas  accom- 
«  pli  ,  s'il  ne  renferme  en  foi  l'homme  de  bien  &  l'hom- 
«  me  fage.  Quelle  difeipline  peut  établir  dans  fon  camp 
•«  celui  qui  ne  peut  régler  ni  fon  efpric  ni  fa  conduite  ? 
•e  &  comment  faura  calmer  ou  émouvoir ,  félon  fes  deC- 
«  feins  ,  dans  une  armée,  tant  de  pafTions  différentes, 
«c  celui  qui  ne  fera  pas  maître  des  fiennes  ?  îj 

(i)  L'avantage  de  n'avoir  pas  d'auxiliaires  &  de  pou- 
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fions  fortes  8c  métaphoriques  qui  ne  peuvent  être 
rendues  dans  la  notre  :  mais  ces  expreilions  en 
grande  partie  ne  font-elles  pas  un  peu  dures  &  un 
peu  forcées?  $c  ncd-ce  point  un  mérite  à  la  langue 
françoife  de  ne  pas  les  rendre  ,  parcequ'elle  re- 
jette toute  métaphore  qui  peut  paroître  recherchée 
Se  tirée  de  loin  ?  Je  trouve  en  général  dans  le  fran- 
çais plus  de  douceur  3c  de  fimplicité  que  dans  le 
latin  ,  foit  pour  les  mots  pris  à  part ,  foit  pour  la 


yoir  fous-entendre  des  noms  &  des  verbes  ,  donne  fans 
contredit  la  fupériorité  au  latin  fur  le  françois ,  pour  cer- 
taines parties,  &  fur-tout  pour  ce  qu'on  appelle  le  ftyle 
lapidaire.  Mais  je  confidere  les  deux  langues  par  rapport, 
à  l'éloquence  ,  &  je  crois  que  pour  examiner  régulière- 
ment les  chofes  ,  il  ne  faut  pas  prendre  une  phrafe  latine  % 
&  fe  demander  fi  le  françois  pourroit  s'exprimer  avec  la 
même  précifion  ,  mais  il  faut  lire  un  enfemble  de  plufieurs 
phrafes  qui  fe  fuivent.  Or  en  lifant  nos  bons  écrivains 
fans  aucun  préjugé  ,  j'ai  obfcrvé  chez  eux  une  infinité  de 
tours  vifs  &  précis  que  la  langue  latine  auroit  peine  à 
rendre.  =  Quant  aux  expreflions  métaphoriques  ,  qu'on 
life  Cicéron  ,  par  exemple  ,  avec  attention  ;  qu'on  exa- 
mine ,  toute  prévention  à  part  ,  certaines  métaphores  , 
on  les  trouvera  ailurément  peu  naturelles  ,  &  on  fera 
moins  furpris  qu'elles  ne  puilfent  pas  être  rendues  dans 
norre  langue  :  la  langue  grecque  ,  qui  ne  le  cède  pas  à 
celle  des  Latins,  de  leur  propre  aveu  >  ne  les  rendroit  paa 
non  plus. 

Hiij 
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conftruction  ,  foit  pour  les  tours  ,  bien  plus  de 
conformité  avec  le  Grec  qui ,  félon  ^îoi ,  réunit 
lui  feul  les  avantages  du  latin  &  du  françois ,  ÔC 
d'autres  encore  qui  lui  font  propres. 

Je  ne  confidere  la  langue  grecque  que  par  rap- 
port à  l'éloquence  3  comme  j'ai  fait  pour  les  lan- 
gues latine  &  françoife.  Henri  Etienne  ,  l'auteur 
des  racines  grecques  ,  &  pluiieurs  autres  avant 
moi  ,  ont  déjà  obfervé  qu'il  y  avoit  une  grande 
analogie  entre  le  grec  &  le  françois  :  en  lifant , 
de  fur-tout  en  traduifant,  j'ai  apperçu  moi  même 
entre  l'un  3c  l'autre  une  réiTemblance  qui  m'a 
étonné  (i)  j  les  mêmes  tours  à -peu-près ,  la  même 
facilité  dans  la  construction  ,  la  même  fimplicité 

(i)  La  principale  raifon  de  cette  reiïemblance  ,  c'efl ,  je 
crois  ,  que  ceux  qui  ont  commencé  à  écrire  un  peu  réguliè- 
rement dans  notre  langue  ,  avoient  lu  beaucoup  de  grec , 
&  que  même  ils  traduifoient  des  auteurs  grecs.  Comme 
Je  françois  n'écoit  pas  encore  formé  ,  ils  lui  ont  fait  pren- 
dre la  forme  grecque  qu'ils  avoient  dans  la  tête  &  fous 
les  yeux.  =  La  même  fimplicité  dans  les  métaphores.  Dans 
tous  les  difeours  d'Efchine  &  de  Démofthene  ,  j'ai  trouvé 
fort  peu  de  métaphores  qui  ne  pufient  être  tranfportées  en 
françois  mot  pour  mot.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Cicé- 
ron  :  j'en  ai  rencontré  une  foule  que  notre  langue  m*a 
fcmblé  ne  devoir  pas  admettre  ,  &  ne  pouvoir  rendre  que 
par  des  équivalens.  Mais  iî  le  langage  oratoire  chez  les 
Giecs ,  un-tout  dans  le  beau  ûecle  de  l'éloquence  ,  a  tou- 
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dans  les  métaphores.  Le  grec  varie  Tes  terminai- 
fons  comme  le  latin ,  &  par  confcquent  il  peut  va- 
rier la  difpofition  des  phrafes  ;  mais  il  n'abufe  pas 
de  ce  pouvoir.  Il  peut,  ainfi  que  le  latin,  fous-en- 
tendre  des  noms  &  des  verbes.  Ses  conjonctions 


jours  été  fimple  &  naturel ,  fans  manquer  de  force  ,  le 
langage  poétique  &  principalement  celui  de  la  poéfie  ly- 
îique  ,  dans  les  chœurs  d'Efchyle  ,  de  Sophocle  &  d'Euri- 
pide ,  dans  les  odes  de  Pindare  &  de  plufi^urs  autres  ,  offre 
des  hardieires  auxquelles  la  timidité  de  notre  langue  ne 
peut  guère  atteindre.  C'eft,  à  mon  avis  ,  une  perfection 
dans  un  idiome  ,  que  le  langage  de  la  poéfie  y  foit  diflin- 
gué  de  celui  de  la  profe  ,  qu'il  faife  ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
langage  à  part.  L'idiome  grec  a  cet  avantage  que  n'a  pas 
le  nôtre.  Quelle  reiîource  les  poètes  ne  treuvoient-ils  pas 
dans  les  différens  dialectes ,  qui  n'étoient  point  des  jar- 
gons ,  des  langages  vicieux  ,  mais  des  façons  de  parler 
autorifées  par  le  bon  ufage,  &  entendues  dans  toute  la 
Grèce?  Ils  avoient  chacun  leur  caractère  particulier  &  leur 
perfection  propre.  Les  poètes  adoptoient  celui  qui  étoit  le 
plus  analogue  à  leur  génie ,  &  au  genre  dans  lequel  ils  écri- 
voient.  Homère  les  a  pris  tous  ôc  les  a  mêlés  dans  fes- 
poëmes  ;  &  lors  même  qu'il  s'exprime  le  plus  fimpiement , 
il  emploie  toujours  une  foule  d'expreffions  qui  étoient 
propres  à  la  poéfie  ,  &  que  la  profe  n'admettoit  pas.  Aa 
refte,  l'éloquence  des  premiers  orateurs  &  fophiites  ,  & 
celle  des  Grecs  Afiatiques  ,  n'avoit  pas  cette  belle  dupli- 
cité qui  fait  tant  de  plaifir  dans  les  grands  orateurs  d'A« 
thenes ,  &  qui  eft  fi  conforme  au  génie  de  notie  langue, 
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font  aum"  multipliées ,  fes  particules  le  font  beau- 
coup plus  (i).  Sa  douceur  &  fa  fécondité  font  in- 
comparables. Que  de  motsiimplesilpoflede,  pref- 
qae  tous  d'une  prononciation  agréable  ,  prefque 
tous  harmonieux  !  Qui  ne  fait  combien  il  peut  ai- 
fément  en  unir  deux  ou  plufieurs  enfemble  3  dont 
fe  forme  un  mot  expreiîif ,  qui  participe  de  la 
lignification  des  mots  qui  le  compofent  (2)  ?  11 
n'avoir  pas  befoin  d'adopter  des  termes  étrangers  ; 
fécond  par  lui-même  cV  de  fon  propre  fonds ,  il 
eréoit  quand  il  vouloit  des  mots  nouveaux  pour 
rendre  des  idées  nouvelles.  A  préfent  même  qu'on 
ne  le  parle  plus ,  Se  qu'il  n'eft  plus  vivant  pour 
nous ,  on  pourroit  encore  l'enrichir  en  fuivant  fou 

(1)  Inutilement  voudroit-on  chercher  en  grec  la  vraie 
Signification  de  toutes  les  conjonctions  &  particules  ; 
plus  inutilement  encore  on  voudroit  les  faire  palier  dans 
notre  langue.  Contentons-nous  de  les  remarquer  en  grec, 
&  tâchons  de  deviner  l'ufage  qu'en  faifoient  les  écrivains. 
C'eft  faute  de  connoître  cet  ufage  que  Perrault,  dans  fes 
parallèles ,  faifoit  déraifonner  l'orateur  qui ,  fans  contre- 
dit ,  raifonnoit  le  mieux.  En  général  3  ce  font  moins  les 
confondions  grecques  qui  doivent  faire  entendre  les  rai-» 
fonnemens  de  Démofthene  &  des  autres  orateurs  >  que  la, 
fuite  de  leurs  raifonnemens  qui  doit  conduire  à  l'intelli- 
gence de  ces  conjonctions. 

(1)  Le  grec  unit  une  ou  pluficurs  prépofitions  avec  tous 
Jes  mots  qui  peuvent  compofer  une  phrafe,  des  noms  ayçc 
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efprit ,  qui  vit  Toujours  ,  &  qui  lui  donne  une  ef- 
peot  d'immortalité. 

J'ai  obfervé  depuis  que  je  m'applique  à  l'étude 
de  la  langue  grecque  ,  &  je  n'ai  jamais  trouvé  cette 
obfervation  en  défaut ,  que  la  règle  la  plus  géné- 
rale de  cette  langue ,  la  règle  à  laquelle  elle  fait 
céder  toutes  les  autres  ,  c'eft  le  plaifir  de  l'oreille. 
Toutes  les  fois  qu'en  fuivant  les  règles  ordinaires , 
il  en  réfulte  quelque  chofe  de  dur  &  de  défagréa- 
ble ,  elle  ajoute ,  retranche  ou  change  une  ou  plu- 
fieurs  voyelles  ou  confonnes.  Les  mots  étant  les 
inilrumens  arbitraires  de  la  parole ,  &  faits  pour 
notre  ufage ,  elle  les  a  obligés  avec  raifon  de  fe 
prêter  toujours  au  plaifir  de  l'oreille  ,  de  contenter 

des  noms  ,  des  verbes  avec  des  verbes  ,  Sec.  Une  infinité 
de  termes  ,  dans  cette  langue  ,  font  la  définition  de  la 
chofe.  Je  prends  les  premiers  qui  s'offrent  à  ma  mémoire. 
Philarguros  ,  "un  homme  qui  aime  l'argent  ,  un  avare. 
Cheirourgos  ,  un  homme  qui  opère  de  la  main,  un  chirur- 
gien. Barometron  (  mot  nouvellement  inventé)  ,  un  inf- 
trument  qui  marque  la  pefanteur  de  l'air ,  un  baromètre. 
Prefque  tous  les  arts  &  toutes  les  feiences  ont  emprunté 
leurs  noms  de  l'idiome  des  Grecs.  On  peut  encore  tous 
les  jours  en  créer  de  nouveaux  en  cas  de  befoin.  Un  phy- 
iîcien  s'eft  adrefle  à  moi  ,  me  priant  de  lui  compofer  un 
terme  qui  pur  dénommer  une  machine  qu'il  avoit  imagi- 
née,  &  en  exprimer  les  effets  :  j'ai  trouvé  ce  terme  fans 
peine  en  fuivau:  l'efprit  de  la  langue. 
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en  tout  fa  délicateiTe.  Elle  évite  avec  foin  les  ren- 
contres de  voyelles  \  de  pour  fauver  le  choc  défa- 
gréable  de  celles  à  la  fin  &  au  commencement 
des  mots  qui  fe  fuivent,  elle  interpofe  la  lettre  v  , 
correfpondante  à  notre  N  ;  cette  lettre ,  dont  le 
fon  coulant  &  facile  aime  a  fe  marier  avec  celui 
des  voyelles  (i).  Les  Grecs  ont  des  particules  ex- 
plétives ,  dont  les  unes  s'ajoutent  aux  mots  Ôc  s'i- 
dentifient avec  eux  pour  les  étendre  ;  les  autres 
s'introduifent  dans  le  corps  de  la  phrafe  pour  en 
compléter  le  nombre.  Mais  ce  que  je  trouve  de 
plus  admirable  dans  leur  langue,  ce  font  leurs  ver- 
bes :  ils  paroiiTent  très  compliqués  ,  &  ne  le  font 
pas  en  effet.  Les  tems ,  les  modes  ,  les  perfonnes 
y  font ,  il  eft  vrai ,  fort  multipliés  j  mais  ils  fe  dé- 
duifent  les  uns  des  autres  par  des  principes  clairs 


(i)  Soit  qu'on  prononce  ambition  injujie  ,  ambition-n- 
injujle  ,  fuivant  ce  qu'on  appelle  la  prononciation  nor- 
mande ,  que  je  préférerois  volontiers  à  toute  autre ,  & 
qu'on  eft  obligé  de  prendre  en  certaines  occafions  ,  foit 
qu'on  fafle  une  petite  paufe  après  ambition  ;  je  trouve 
qu'il  n'en  réfulte  rien  que  de  doux  &  d'agréable  pour  l'o- 
reille ,  &  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  font  choqués 
de  l'hiatus  ou  bâillement  que  la  rencontre  des  deux  fyl- 
labes  occafiounent,  difent-ils,  dans  le  dernier  cas.  Si  \z 
rencontre  de  la  lettre  n  avec  une  voyelle ,  produifoit 
réellement  un  mauvais  erra  ,  de  quelque  façon  qu'on  U 
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&  faciles  ;  c'eft  une  machine  étendue  dont  les 
reiforts  principaux  font  des  plus  fimples  ,  &c  aux- 
quels tiennent  tous  les  autres  pat  un  enchaînement 
naturel.  Quelle  fource  inépuifable  de  facilites  ils 
étoient  pour  les  écrivains  !  le  même  verbe  a  plufieurs 
préfens  ,  plufieurs  prétérits ,  plufieurs  futurs ,  les 
uns  plus  courts  ,  les  autres  plus  longs }  quand  on 
ccrivoit ,  on  pouvoit ,  en  général ,  prendre  celui 
qui  accommodoit  davantage. 

11  me  refte  à  rendre  compte  de  mon  travail  dans 
la  traduction  de  Démofthene  &  d'Efchine  ;  &c  c'eft 
par  où  je  terminerai  ce  long  difeours  préliminaire. 
Avant  de  pafTer  à  ce  dernier  article ,  j'obferve  , 
comme  je  l'ai  fait  en  commençant ,  que  je  n'ai 
point  prétendu  donner  des  traités  approfondis  fut 
tous  les  objets  que  je  viens  de  parcourir,  mais 


prononce  ,  les  Grecs  qui  avoient  une  oreille  fi  délicate  , 
n'aurorent  pas  choifi  cette  confonne  ,  pouvant  en  prendre 
une  autre  ,  pour  l'ajouter  aux  mots  qui  finirent  par  une 
voyelle,  quand  ils  fe  trouvent  devant  un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle.  Remarquons  au  refte  que  nous 
avons  ajouté  la  lettre  m  dans  plufieurs  mots  pris  du  latin  , 
naùo,  nation,  ambuio  s  ambition,  &c.  Peut-être  aurions- 
nous  mieux  fait  de  n'ajouter  cette  .v  que  lorfquc  le  mot 
fe  feroit  trouvé  devant  une  voyelle  :  nous  aurions  fuivi 
l'efprit  des  Grecs ,  &  nous  aurions  eu  moins  de  terminai- 
fons  fourdes  &  uafales. 
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feulement  énoncer  quelques  unes  de  mes  réflexions 
que  je  foumets  à  l'intelligence  du  lecteur. 
Le  traduc-      D'habiles  écrivains  ont  traduit  plufieurs  des  dif- 
compte  de  cours  ^e  Démofthene  ,  M.  de  Tourreil  nous  a 

fon  travail  donné  les  philippiques  &  les  deux  harangues  fur  la 

danslatra-  \      rrJ?  b 

daâion  de  couronne.  Al.  de  1  ourreiletoitun  homme  de  beau- 

Démofthc-  coup  d'efprit ,  fort  verfé  dans  la  littérature  erec- 
chine.  c]ue  ce  rrançoile ,  écrivant  en  la  langue  avec  in- 
térêt :  il  avoit  étudié  Démofthene ,  il  Fenrendoit 
mieux  aflurément  qu'aucun  de  ceux  qui  Tavoient 
précédé  dans  cette  carrière.  11  a  accompagné  fa 
traduction  d'excellentes  notes ,  &  de  préfaces  qui 
font  des  chefs-d'œuvre  ;  tout  eft  beau  dans  fon 
livre  ,  excepté  la  traduction  même  qui  eft  l'objet 
principal  :  il  établit  fur  l'art  de  traduire  de  très 
bonnes  règles  ,  qu'il  viole  prefque  toujours  ;  il 
manque  ,  en  traduifant ,  le  génie  d'Efchine  &  de 
Démofthene  ,  qu'il  defline  &  peint  favamment 
dans  (es  préfaces.  La  réputation  bien  méritée  que 
lui  avoient  acquife  {es  talens  &  fes  ouvrages  aca- 
démiques 3  a  rejailli  fur  fa  traduction ,  qui  peut- 
être  ne  lui  auroit  fait  aucun  nom ,  s'il  n'en  avoit 
eu  déjà  un.  Je  le  dirai  fîncérement  comme  je  l'ai 
éprouvé  j  il  traduit  moins  Démofthene  qu'il  ne  le 
défigure  :  chez  lui ,  la  noble  fimplicité  de  l'orateur 
devient  baflefle  ,  fa  grandeur  devient  enflure  \  une 
clocution  entortillée  cv  embarralïée  remplace  une 
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diction  nette  Sz  claire  ;  le  nerf  &  la  précifion  de 
l'orateur  grec  font  énerves  quelquefois  par  une 
abondance  fterile  d'expreflions  triviales  ou  bour- 
foufflées  :  il  veut  enfin  ajouter  à  Démofthene ,  lui 
donner  de  l'efprit  j  5c  l'on  ne  peut  s'empêcher  ,  en 
le  lifant ,  de  fe  rappeller  &  d'approuver  le  mot  de 
Racine  (i). 

M.  l'abbé  Millot ,  connu  par  fon  mérite  litté- 
raire ,  de  par  plufieurs  ouvrages  juftement  efti- 
més ,  a  traduit  les  deux  harangues  fur  la  couronne 
d'une  manière  fans  doute  plus  fatisfaifante  que 
Tourreil.  Son  ftyle  eft  pur ,  fimple,  noble  &  pré- 
cis :  mais  en  évitant  le  grand  défaut  de  fon  prédé- 
ceifeur  ,  la  prolixité  ,  il  me  paroît  tomber  dans  un 
autre ,  dans  la  fécherefle  ;  &  un  ftyle  maigre  8c 
fec  eft  prefqu'aufli  contraire  au  génie  de  Démof- 
thene qu'un  ftyle  lâche  &  diffus.  Tourreil  étouffe 
la  vigueur  de  fon  original  fous  la  multitude  des 
mots  ;  M.  Millot  me  paroît  l'étrangler  à  force  de 
précifion.  Je  ne  trouve  pas  enfin  chez  lui  l'harmo- 

(i)  Tourreil  lifoit  fa  traduction  dans  une  compagnie 
d'hommes  de  lettres  ,  parmi  lefquels  étoit  Racine  :  celui- 
ci  ,  indigné  de  voir  que  dans  plus  d'un  endroit  le  traducteur 
défiguroit  la  (implicite  noble  de  Démofthene  par  de  faux 
brillans  &  des  ornemens  étrangers,  fe  tourna  du  côté  de 
Boileau  auprès  duquel  il  étoit  ,  &  lui  dit  tout  bas  ;  Le 
bourreau  !  il  veut  donner  de  l'efprit  à  Démofthtntl 
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nie  de  Démofthene  ,  fa  véhémence ,  fa  rapidité  , 
cette  finette  attique  qui  caractérife  tous  les  bons 
écrivains  d'Athènes.  J'ai  cru  appercevoir  les  mê- 
mes défauts  à-peu-près  dans  les  quatre  philippiques 
que  M.  de  Maucroix  a  traduites ,  &;  qu'on  nous  a 
données  dans  fes  œuvres  pofthumes. 

Nous  avons  les  mêmes  philippiques  de  la  main 
de  M.  l'abbé  d'Olivet ,  ce  traducteur  célèbre ,  re- 
commandable  par  la  pureté  Se  l'exactitude  de  (on 
dyle  :  mais  quoique  rempli  de  refpect  pour  la 
mémoire  de  cet  académicien  ,  je  ne  diflîmulerai 
pas  l'idée  que  m'ont  laiffée  fss  philippiques  après 
les  avoir  lues.  Cette  traduction  ,  à  mon  avis  ,  eft 
bien  inférieure  à  celle  des  ouvrages  philofophi- 
ques  de  Cicéron  par  le  même  auteur ,  qu'on  peut 
propofer  comme  un  chef-d'œuvre  de  un  modèle 
en  ce  genre.  Les  catilinaires  mêmes ,  qui  m'ont 
paru  mieux  traduites  que  les  philippiques ,  n'ont 
pas  encore ,  fuivant  moi ,  la  chaleur ,  la  véhémence 
ôc  la  rapidité  qui  conviennent  à  de  telles  haran- 
gues. 

Loin  de  prendre  des  fentimens  de  confiance  en 
voyant  que  des  écrivains  habiles  ont  échoué ,  ou 
ont  moins  bien  réufTi  dans  la  traduction  de  quel- 
ques difeours  de  Démofthene,  j'ai  été  effrayé,  j'ai 
compris  combien  il  étoit  difficile  de  traduire  ce 
grand  orateur,  &  quelle  tâche  je  m'étois  impofée 
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Si  je  n'ai  pas  réuflï  dans  l'ouvrage  que  je  donne 
aujourd'hui  au  public  ,  je  n'ai  rien  néglige  du 
moins  pour  réunir.  Je  demande  dans  un  traducteur 
une  grande  connoiiTance  de  la  langue  de  laquelle 
il  traduit  ,  une  connoiflance  encore  plus  grande 
de  celle  dans  laquelle  il  traduit,  la  même  étendue, 
ou  du  moins  la  même  trempe  de  génie  à-peu- près 
que  l'auteur  qu'il  traduit ,  enfin  une  ardeur  infati- 
gable qui  lui  rafle  prendre  toutes  les  peines  nécef- 
faires  pour  bien  traduire  :  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
toutes  ces  qualités ,  mais  du  moins  j'ai  travaillé  à 
les  acquérir. 

Les  études  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  dans 
rUniverflré  de  Paris ,  fous  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles ,  m'ont  mis  à  portée  de  prendre  quelque  tein- 
ture de  la  langue  grecque  :  mais  comme  la  con- 
noiiTance qu'on  en  acquiert  dans  les  collèges  n'en: 
pas  fufïïfante  pour  qu'on  puifle  fentir  par  foi- même 
les  beautés  des  auteurs  (1),  je  l'ai  étudiée  depuis 

(1)  Qu'il  me  foit  permis  d'expofer  ,  en  partant ,  quel- 
ques idées  fur  l'étude  qu'on  fait  de  la  langue  grecque  dans 
l'Univerfité  de  Paris  ,  cù  elle  eft  plus  cultivée  que  dans  le 
refte  du  royaume.  Le  tems  qu'on  donne  à  cette  étude ,  eft 
pour  l'ordinaire  un  tems  perdu,  pareeque  le  peu  qu'on  en 
fait  en  fortant  des  collèges  ,  eft:  prefque  fur-le-champ  ou- 
blié. Je  defirerois  donc  qu'on  fît  marcher  de  front  l'étude 
des  langues  grecque  &  latine  ,  qu'on  appliquât  également 
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plus  particulièrement ,  dans  les  orateurs  fur-tout 
dont  j'avois  entrepris  la  traduction.  En  m'inftrui- 
fant  chez  eux  de  leur  langue ,  je  me  fuis  familia- 
rifé  avec  leur  caractère ,  j'ai  goûté  leur  éloquence  j 
j'avouerai  même  qu'en  général  elle  m'a  plu  da- 
vantage que  celle  de  Cicéron  3  je  l'ai  trouvée  plus 
fimple  &  plus  naturelle  :  plus  je  les  lifois  j  plus  je 
fentois  naître  en  moi  le  defir  d'en  rranfporter  les 
grâces  aufteres  dans  la  langue  françoife. 

J'ai  tâché  de  m'inftruire  dans  celle-ci  en  lifant 
avec  la  plus  grande  attention  nos  meilleurs  écri- 
vains :  je  l'ai  connue  un  peu  plus  particulièrement 
en  compofant  moi-même  quelquefois.  Mais  ce  qui 
me  l'a  fait  connoître  mieux  que  la  compoiuion  & 
la  lecture ,  c'eft  la  traduction  même.  Rien  n'inftruit 
davantage  du  génie  d'une  langue  ,  que  l'obligation 
où  l'on  eft  de  le  comparer  fans  ceife  au  génie  d'une 


la  jeunefîe  dans  l'une  &  l'autre,  à  ce  qu'on  appelle  thèmes 
&:  verfions  ,  &  à  des  comportions  foit  en  vers  foit  en 
profe  ;  ce  qui  eit  le  feul  moyen  de  bien  apprendre  une  lan- 
gue morte  ,  quoi  qu'en  difent  tous  ceux  qui  ont  raifonné 
fur  les  études  ,  fans  être  guidés  &:  éclairés  par  l'expérience» 
Mais  il  faudroit  dans  cette  étude  fuivie  des  deux  langues > 
avoir  toujours  pour  but  de  mieux  connoître  la  langue 
françoife  ,  en  la  comparant  aux  deux  autres  ;  car  on  ne 
doit  étudier  les  langues  grecque  &  latine,  que  pour  s'inf- 
truire  parfaitement  dans  la  henné, 

autre 
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rc  :  cette  comparaifon  apprend  à  les  ap] 

du  contes  de  fur-tout  .  ;  on 

traduit  (1).  Je  ne  me  fui,  poût  cette  partie 

à  mes  propres  lumières  ;  j  ai  confulté  &  je  coniulte 

erfonnes  for:  verfees  dans  les 

de  notre  langue  ,  donc  L         &  sur  m'eft 

du  plus  grand  feco 

11  n'eu  pis  néceflaire  afïurément  d'avoir  tout  le 
génie  de  fon  auteur  pour  le  bien  traduire  j  mais 
s'il  faut  l'aimer  Se  l'admirer ,  s'il  faut  fentir  pour 
lui  un  noble  eiithoufiafme  qui  nous  enflamme  du 
dehr  d'imiter  fon  ftyle  Ci  on  avoir  à  cômpofer 
dans  le  même  genre  ,  ou  de  lui  faire  parler  uuq 
autre  langue  comme  il  a  parlé  la  fienne  ,  j'ai  pu 
ne  pas  défigurer  Dcmofthene  dans  ma  traduction. 

(1)  Lorfqu'on  traduit,  qu'eft-ce  qui  eft  fait  î  qu'eft-ce 
qui  eft  à  faire  ?  qu'eft-ce  qu'on  trouve  ?  qu'eft  ce  qu'oa 
cherche  ?  On  trouve  les  mors  &:  les  beautés  que  la  langue 
originale  a  fournis  à  l'auteur  fur  lequel  on  travaille:  on 
cherché  dans  une  autre  langue  les  mots  &  les  beautés  qui 
y  répondent  ;  «S:  l'on  apprend  d'autant  mieux  à  les  con- 
noître  ,  on  les  inculque  d'autant  mieux  dans  fa  mémoire , 
qu'on  s'eft  donné  plus  de  peine  pour  les  trouver.  Il  n'y  a 
qu'une  façon  deconnokre  parfaitement  une  langue  ,  c'eft 
de  la  pat!cr  &  de  l'écrire.  Comme  on  ne  parle  point  les 
langues  mortes  ,  il  faut  du  moins  écrire,  fi  on  -.eut  en 
acquérir  toute  la  connoiflance  qu'il  eft  pcJlîble  d'avoir 
d'une  langue  qu'on  ne  parle  plus,  Il  fuit  de  là  qu'on  a 
Tome  L  I 


i3o  DISCOURS 

Les  beautés  (impies  &  mâles ,  la  rapidité  fublime 
&  majeftueufe  de  ce  grand  orateur ,  m'ont  toi  - 
jours  frappé  :  je  le  traduis  avec  le  plus  grand  cot  <• 
rage  ;  fa  force  étaie  ma  foibleile. 

Efchine ,  fans  avoir  la  vigueur  de  Démofthene  , 
m'a  enchanté  par  fa  finette,  fon  efprit  naturel ,  fa 
noble  (implicite,  fa  douceur  flatteufe  qui  n'eft  point 
dénuée  d'action  ni  de  chaleur  :  je  me  fuis  plu  in- 
finiment à  le  lire  &  à  le  traduire  ;  je  tâche  de  le 
montrer  fous  des  traits  qui  lui  foient  propres ,  qui 
le  falTent  distinguer  de  fon  rival. 

Par  rapport  au  travail ,  je  n'aurai ,  je  penfe  , 
aucun  reproche  à  me  faire.  Je  me  fuis  perfuadé  de 
bonne  heure  qu'on  doit  refpe&er  le  public  lorf- 
qu'on  lui 'préfente  quelque  ouvrage ,  qu'on  ne  doit 
rien  lui  offrir  ,  fur-tout  quand  on  écrit  librement 
cv  fans  y  être  forcé  par  les  circonftances ,  qui  n'ait 
été  travaillé  avec  le  plus  grand  foin  ;  mais  je  crois 
que  Pefpèce  d'ouvrage  que  je  publie  ,  demande 
plus  que  tout  autre  à  être  foigné.  C'eft  la  traduc- 

tort  de  fe  plaindre  des  comportions  en  vers  &  en  profe 
qu'on  fait  faire  à  de  jeunes  gens  dans  la  langue  latine, 
dans  une  langue ,  dit- on  ,  où  la  plupart  n'auront  jamais 
occafion  de  compofer  au  fortir  des  études.  Pour  moi ,  c« 
dont  je  me  plains ,  c'eft  qu'on  ne  les  fade  pas  compofer, 
ain'à  que  je  viens  de  le  dire  ,  dans  la  langue  grecque,  & 
que  l'on  fe  concerne ,  pour  cette  langue ,  de  verrions  qui 
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lion  d'orateurs  grecs  ,  il  n'y  a  que  la  pureté  de  h 
beauté  du  ftylequipuiflefitintéretfèrdâ  isla  lc&ure 
de  difcours  donc  les  fujets  en  général  font  trop 
éloignés  de  nous  pour  être  itttéréfiaris  par  eux- 
mêmes  &  par  le  fond  des  choie:,:  Outre  que  je  con- 
fulre  des  perfonnes  d'un  goût  sur ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  je  ne  néglige  rien  par  moi-même  pour 
faire  pafTer  dans  notre  langue  cette  rmefîe  artique 
f\  vantée  par  les  anciens ,  pbui  ne  rien  lai/Ter  qui 
choque  l'oreille  la  plus  délicate.  On  fait  avec  quel 
art  les  orateurs  d'Athènes  fLttoient  l'oreille  de  leurs 
compatriotes-  leur  langue  fiàiii  ellement  harmo- 
nieufe  fe  prêtoit  fans  peine  au  jtfàifir  des  auditeurs  : 
j'ai  tâché  d'y  faire  prêter  la  nôtre. 

Quoique  Démofthene  ,  au  premier  coup  d  œil,' 
paroifle  alTez  facile  à  traduire  ,  parceqa'il  eft  plein  ■ 
de  ces  raifonnemens  fimples  de  folides  ,  de  ces 
vérités  fortes  &  fenfîbles  qui  frappent  dans  tou- 
tes les  langues  ;  il  eft  néanmoins ,  dans  la  venté, 
fort  difficile.  11  eft  fi  précis  Ôc  fî  nerveux  ,  qu'on  ne 
peut  fouvent  retirer  d'une  phrafe  un  mot ,  une  fyl- 


ne  la  leur  feront  jamais  bien  apprendre.  J'ai  fenti ,  par 
ma  propre  expérience  ,  que  traduire  d'une  langue  perdant 
plufieurs  années ,  même  avec  le  travail  le  plus  opimâtre  , 
la  fait  moins  connoî  re  que  fi  on  y  compofoit  avec  une 
attention  médiocre  pe-dan:  une  feule  année,  fur-tout 
lorfqu'on  eft  encore  jtujie, 

M 
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labe,  fans  qu'il  y  ait  un  vuide  ;  qu'on  ne  peut  y  infé- 
rer un  mot  3  une  fyllabe  ,  fans  lui  faire  violence  , 
fans  la  gâter.  Tout  eft  penfée  chez  lui  j  il  faut  le 
reproduire  en  le  traduifant,  fans  qu'il  foit  poilible 
de  rien  ajourer  ;  il  faut  la  plus  grande  préciïion  jointe 
à  beaucoup  d'harmonie.  Auffi  a-t-on  befoin  de 
tout  l'enthoudafme  que  ce  grand  homme  infpire  , 
pour  vaincre  les  difficultés  qu'il  offre  prefqu'à  cha- 
que ligne ,  quand  on  veut  le  rendre  trait  pour  trait, 
avec  toute  fa  force  &z  tout  fon  feu  (i). 

Quoiqu'il  ne  néglige  pas  l'harmonie  des  phra- 
fcs  ,  qu'il  l'étudié  au  contraire  avec  la  plus  grande 
attention  ,  on  trouve  néanmoins  chez  lui  ,  <Sc  af- 
fez  fou  vent ,  de  ces  cadences  brufques  &  rom- 
pues qui  donnent  à  fon.  difcours  un  air  plus  na- 
turel ,  5c  qui  convenoienrfans  doute  à  fon  génie 
vif  <3c  tranchant.  J'ai  taché  de  rendre  3  dans  ma 


(0  Je  me  fuis  exercé  à  traduire  Cicéron ,  &:  je  pourrai 
le  donner  par  la  luire  dans  notre  langue  ,  en  l'oppofant 
feul  à  tous  les  orateurs  grecs.  Quoiqu'il  foit  plus  abon- 
dant &  plus  étendu  que  Démofthene,  il  eft  pour  le  moins 
au  m*  difficile  à  traduire.  Ces  longues  phrafes  qui  roulent 
périodiquement  ,  £c  qui  remplirent  l'oreille  de  fons  flat- 
teurs &  harmonieux  ,  offrent ,  quand  on  veut  les  rendre, 
chs  difficultés  qui  dcfefperent  quelquefois.  Otez  quelque 
chofe  ,  vous  otez  l'harmonie  ;  ajoutez  un  feul  mot ,  la 
période  eft  lâche  Se  difrufe.  Il  n'eft  pas  plus  polllblc  de  lui 
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traduction  ,  ces  efpeccs  de  diifonances  pour  lef- 
quelfes  je  crois  qu'Efcnine,  «Se  d'aimés  après  lui, 
on:  reproché  à  Démofthene  ,  peut-être  avec  raifon, 
d'avoir  quelquefois  de  la  dureté  clans  le  ftyle  :  je 
n'ai  facrifié  nulle  partie  nerf  A  l'élégance  ,  j'ai  fait 
mon  poflible  pour  les  réunir  pat-tour. 

Je  m'étudie  a  ne  m'écarter  jamais  dans  ma  ver- 
fion  ,  de  cette  fimplicité  précieufè  dont  les  Grecs 
fur- tout  nous  ont  donné  de  fi  beaux  modèles  : 
mais  qu'il  en  coûte  pour  faire  en  forte  qu'elle  ne 
nuife  jamais  à  la  nobleffe  î  II  y  a  ,  dans  les  haran- 
gues que  j'ai  traduites ,  des  phrafes  qui  pourront 
paroître /impies  &  naturelles,  &  que  j'ai  remaniées 
bien  des  fois  avant  de  les  mettre  dans  l'état  où  je 
defirois  qu'elles  fuilènt. 

On  croira  peut-être  que  j'ai  outré  la  (implicite 
dans  quelques  endroits  ;  on  pourra  blâmer  certai- 
nes phrafes  comme  trop  familières  &  point  allez 

rien  ôter,  de  lui  rien  ajouter,  qu'à  l'orateur-  grec  :  en  ôcant 
ou  en  ajoutant  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  vous  rendez  l'un 
fec  &  l'autre  diffus  ,  ou  vous  les  privez,  tous  deux  de  leuç 
vigueur  ou  de  leur  harmonie.  Ce  qui  èmbarrafïè  encore 
dans  l'orateur  latin  ,  c'eft  la  fécondité  ce  la  richeïTe  de  fon 
clocution  ;  il  épuife  fa  langue  ,  il  faut  épuifer  la  fienne 
quand  on  le  traduit.  Efchine  îi'eft  pas  auffi  difficile,  à 
beaucoup  près  .  que  Cicéron  &  Démofthene  :  ii  ri'efl: 
point  auflï  abondant ,  aufn  étendu  que  le  premier ,  ni  aulH 
précis ,  auiH  ferré  que  le  fécond. 

iiij 
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nobles  :  mais  qu'on  fiife  attention  à  la  nature  des 
difcours  que  j'ai  traduits.  Ils  font  dans  les  génies 
dëlibéràtif  &  judiciaire  ;  ils  ont  été  compofés  pour 
le  peuple  &  débités  devant  le  peuple.  Dans  ces  dif- 
cours on  eft  forcé  d'entrer  dans  des  détails  qui  de- 
mandent la  plus  grande  {implicite  -y  &  pour  plaire 
au  peuple  à  qui  Ton  parle  ,  ii  faut  employer  fou- 
vent  le  langage  le  plus  populaire ,  fans  fe  permettre 
néanmoins  ce  ton  bas  8c  trivial  que  Tourreil  prête 
quelquefois  aux  orateurs  grecs.  Nous  ne  connoif- 
fons  çuere  ces  fortes  de  difcours  fi  ufités  chez  les 
anciens  ,  dans  lefquels  l'orateur  defctnd  ,  pour 
ainfl  dire  ,  de  la  tribune  ,  s'approche  du  peuple 
pour  converfer  avec  lui ,  lui  parle  avec  cette  fa- 
miliarité noble  dont  ufent  les  honnêtes  gens-  dans 
leurs  converfations ,  &  dont  pouvoit  ufer  un  ré- 
publicain qui  parloit  à  des  républicains  fes  maîtres 
ôc  fes  égaux. 

La  marche  du  difcours ,  fi  elTentielle  dans  l'élo- 
quence ,  ces  tranfitions  heureufes  qui  en  uniifent 
toutes  les  parties ,  préfenrent  encore  au  traducteur 
de  grandes  difficultés  :  je  les  ai  apperçues ,  je  les 
ai  fenties ,  &  je  me  fuis  efforcé  de  les  vaincre. 

En  failant  parler  françois  les  orateurs  anciens  , 
j'ai  cru  devoir  leur  laifler  un  certain  air  antique. 
Je  n'ai  rien  omis  nulle  part  ,  j'ai  traduit  tout  , 
même  ces  détails  trop  longs  tk  ces  invectives  trop 
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fortes  qui  ne  font  point  dans  nos  mœurs  :  je  penfe 
qu'on  doit  faire  connoître  un  auteur  tel  qu'il  efc , 
avec  fes  beautés  &  fes  défauts.  Je  n'ai  jamais  fub- 
ftituc  le  mot  de  s  aux  andres  Atliênaïot,  an- 

dres dik  Jlai ,  par  lefquels  les  orateurs  d'Athènes 
apoftrophoient  leurs  auditeurs  (1)  :  j'ai  même  frari- 
cifé  beaucoup  de  noms  grecs ,  pareeque  je  n'ai  pas 
toujours  trouvé  des  noms  françois  qui  y  répondent, 
Cv  que  d'ailleurs  des  périphrafes  qui  feroient  reve- 
nues fans  celfe  auroient  fait  langair  le  ftyîe.  Pour- 
quoi notre  oreille  ne  s'accoutumeroit-elle  pas  aux 
noms  de  chorege ,  de  thefmothete ,  de  nomothete y 
&c.  qui  n'ont  rien  de  dur  &  de  défagréabîe  , 
comme  elle  s'eft  accoutumée  aux  noms  d'édile ,  de 
préteur  ,  de  tribun  ,  &c.  ? 


(1)  J'ai  examiné  quel  étoit  Pufagc  de  Démofthcnc. 
Dans  les  caufes  particulières  il  apofirophe  toujours  fes  au- 
diteurs par  les  mots  de  hommes  ou  hommes  juges  :  dans  les 
caufes  publiques ,  il  emploie  alternativement  les  mots  de 
hommes  juges  f  ou  de  hommes  Athéniens ,  ou  de  A  thé" 
niens  fimplement  ;  fans,  doute  pareeque  dans  ces  dernières 
caufes  l'orateur  s'adreffoit  autant  aux  Athéniens  en  géné- 
ral qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  fiégeoient  pour  juger.  Com- 
me le  mot  de  juges  tout  fec 3  ou  celui  de  hommes1  juges  , 
n'auroit  pu  fe  fouffrir  en  françois  ,  &  que  notre  mot  de 
Meffîeurs  n'auroit  pas  convenu,  j'ai  employé  ceiui  àA- 
théniens  qui  eft  le  moins  impropre. 

I  W 
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Chaque  traducteur  .,  fuivant  fa  manière  de  tra- 
duire .  a  Ion  fyftêmfi  particulier  fur  les  libertés  qu'on 
peu:  prendre  en  traduifant  :  pour  moi  ,  perfuadé 
qu'on  doit  êtxe  exact  ,  &  que.,  quand  on  cherche 
avec  perfévcrauce  ,  on  trouve  enfin  ce  qu'on  dé- 
fefpéroit  d'abord  de  pouvoir  trouver  ,  j'ai  eifayé 
par- tout  la  traduction  littérale  ,  &  toutes  les  fois 
qu'elle  m'a  paru  bonne  ,  je  l'ai  admife }  je  ne  l'ai 
abandonnée  que  quand  le  pénie  de  notre  langue, 
l'efpri:  de  mes  auteurs,  les  règles  de  l'harmonie 
ou  la  nobleffe  du  ftyle  ,  ne  le  fouffroient  pas ,  mais 
toujours  le  moins  que  j  ai  pu,  6c  en  confervant  ce 
que  je  pou  vois  retenir.  Quelquefois  même  j'ai 
voulu  forcer  la  langue  françoife  d'admettre  certains 
tours  &  certains  mots ,  qui  m'ont  paru  plus  vifs  ÔC 
plus  expreffifs  que  tous  les  autres  que  j'aurois  pu 
employer  :  le  lecteur  jugera  par  lui-même  de  ces 
hardierfes. 

Je  ne  parle  pas  du  vrai  {ens  de  chaque  phrafe 
pour  lequel  j'ai  confulté  les  meilleurs  commen- 
taires ,  &c  principalement  examiné  le  génie  des 
orateurs,  la  fuite  &  laliaifon  de  leurs  penfées  &  de 
leurs  rationnements  :  car  j'ai  remarqué  en  général 
que  pour  entendre  les  auteurs  anciens  dans  les  en- 
droits les  plus  difficiles  ,  ii  faut  les  expliquer  par 
euxrrnêrnes  ,  tacher  de  ne  pas  perdre  le  fil  de 
leurs  difeours  a  le  fuivic  avec  attention  >  le  renouer 
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avec  adreile  quand  il  paroîc  rompu  ,  bien  exami- 
ner ce  qui  eft  avant  &  après  la  phrafe  embarraf- 
fanre,  la  rendre  enfin  de  manière  qu'elle  le  lie 

fans  peine  avec  le  relte.  Je  ne  ferai  aucune  remar- 
que ,  dans  le  cours  de  mes  traductions ,  fui  mon 
travail  dans  cette  partie  ;  je  ferai  content  fi  rien 
n'arrête  le  lecteur  attentif  &  judicieux,  s'il  trouve 
que  tout  eft  lié  «Se  bien  fuivi. 

J'accompagne  ma  traduction  de  notes  fuffifan- 
tes  pour  que  le  texte  foit  éclairci ,  fans  qu'on  foit 
arrêté  dans  la  lecture  :  j'ai  confulté  pour  ces  notes 
les  fa  vans  &  les  livres  qui  ont  pu  me  fournir  dss 
éclairciiremens.  Les  recherches  profondes  &  les 
remarques  judicieufes  de  Tourreil  ,  Rollin  de 
Reifîce  ,  fans  parler  de  plufieurs  autres  ,  m'ont 
beaucoup  aidé  dans  ce  travail  :  je  les  ai  fuivis  fidè- 
lement ,  &  même  copiés  quelquefois ,  pour  une 
infinité  d'articles  qu'ils  ont  favamment  difeutés  &c 
habilement  éclaircis.  Quand  je  trouve  une  diffi- 
culté que  je  ne  peux  réfoudre  ,  j'ai  du  moins  atten- 
tion de  l'indiquer  ôc  d'en  avertir  dans  une  note.  Je 
profiterai  volontiers  des  Lumières  que  Ton  me  com- 
muniquera ,  ou  pour  coi  1  iger  les  remarques  fauti- 
ves cjui  m'auront  échappé  ,  ou  pour  faire  ufage  des 
iolurions  que  je  n'aurai  pu  trouver. 

Je  n'ai  entrepris  nulle  part  d'expliquer  par  des 
noces  les  beautés  des  harangues  que  j'ai  ttadui- 
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tes  :  outre  que  cela  les  auroit  trop  multipliées  ^ 
une  expreiïîon  bien  choiûe  &  un  tour  bien  faili 
valent  mieux ,  félon  moi ,  pour  faire  fentir  l'arc 
du  difcours  ,  &  toutes  les  finefTes  de  rélocution 
oratoire,  que  les  notes  les  plus  étendues.  Si  l'on 
ne  fent  pas  les  beautés  de  l'original  en  lifant  la 
traduction  >  c'eft  la  faute  du  traducteur  ;  de  lon- 
gues notes  fuppléeroient  mal  à  fon  incapacité. 

Les  fommaires  mis  à  la  tête  des  difcours ,  qui 
en  renferment  le  fujet  &  l'analyfe  ,  fommaires 
que  j'ai  travaillés  avec  un  foin  particulier ,  fer- 
viront  a  inftruire  ceux  qui  liront  ces  difcours ,  à 
leur  faire  mieux  connoitre  le  but  3c  fart  de  l'ora- 
teur ,  à  leur  faire  mieux  fuivre  fes  raifonnemens 
dans  les  objets  qu'il  difcute. 

Je  n'ai  point  mis  le  texte  grec  à  côté  de  la  traduc- 
tion ;  ce  qui  doublant  les  volumes  en  auroit  beau- 
coup augmenté  le  prix ,  &  mécontenté  le  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  qui  ne  veulent  avoir  que  le  fran- 
çois.  Je  me  propofe  de  donner  par  la  fuite  une  édi- 
tion grecque  de  Démofthene  (i)  dont  le  texte  bien 


(i)  Le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  grecque 
de  Démofthene  ,  m'a  fait  fupprimer  les  remarques  criti- 
ques &  grammaticales  fur  le  texte  ,  dont  j'ai  accompagné 
ma  première  édition  de  la  traduction  françoife  de  cet  ora- 
teur. Mais  je  crois  devoir  rappeller  l'hommage  que  je 
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cpuré  fera  éclairci  par  des  nores  courtes  &  fubftan- 
rielles.  A  l'aide  de  cette  édition  ,  de  la  vetfion  la- 
tine dont  je  l'accompagnerai,  &  delà  traduction 
françoife  dans  laquelle  je  me  pique  d'exactitude , 
je  me  Hatte  qu'avec  une  légère  connoifTance  de 
la  langue  grecque ,  on  pourra  lire  fans  peine  les 
originaux ,  admirer  par  foi-mëme  les  beautés  de 

rendois  pour  lors  au  travail  &  aux  talens  du  favant  Reiske. 
Celui  qui  m'a  le  plus  fervi  pour  ces  remarques,  difois-je, 
cft  fans  contredit  le  favant  Reiske,  de  Leipfick  ,  que  la 
mort  nous  a  enlevé  il  y  a  quelques  années  ,  &  que  les 
lettres  regretteront  long-tems.  La  iiaifon  que  nous  avions 
contractée  ,  quoique  dans  un  grand  éloigneraient ,  les  fe- 
cours  que  j'ai  tirés  de  fon  ouvrage,  &  l'honneur  qu'il  m'a 
fait  de  m'en  dédier  la  dernière  partie,  m'ont  dû  rendre  fa 
mort  plus  fenfible  qu'à  perfonne.  En  profitant  de  fon  tra- 
vail ,  je  penfe  toujours ,  avec  douleur ,  que  c'eft  peut-être 
le  zèle  ardent  avec  lequel  il  s'y  eft  livré  ,  qui  a  abrégé  fa 
vie,  &  qui  a  privé  l'Europe  favante  de  fes  lumières.  Il 
continuera  du  moins  de  l'éclairer  par  le  beau  monument 
qu'il  a  élevé  à  l'éloquence  grecque.  D'après  l'étude  que 
j'ai  faite  des  orateurs  de  la  Grèce,  je  puis  aflurer  que  ce 
favant  a  débrouillé  &  éclairci ,  autant  qu'il  étoit  poflible  , 
avec  une  fagacité  étonnante,  les  textes  les  plus  obfcursSc 
les  plus  embarraiîés ,  &  qu'il  a  bien  faifl  l'efprit  fur-tout 
de  Démofthene.  Sa  veuve,  femme  rare,  qui  l'a  aidé  dans 
fon  travail  lorfqu'il  vivoit ,  &  qui  après  fa  mort  a  public 
les  deux  derniers  tomes  de  l'édition  des  orateurs  gtecs, 
eft  bien  digne  de  tous  nos  éloges. 

Toms  L  *  I 
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cette  langue  la  plus  parfaite,  à  mon  avis,  qu'aient 
jamais  parlée  les  hommes ,  &  reconnoître  la  vé- 
rité de  ce  vers  d'Horace  : 

Graiis  ingeniura  ,  Graiis  dédit  orc  rotundo 
Mufa  loqui , 

Les  Mufes  ont  aux  Grecs  infpiré  le  génie. 
Les  Mufes  ont  aux  Grecs  enfeigné  l'harmonie. 

En  un  mot ,  pour  ne  pas  continuer  plus  long- 
tems  des  détails  qui  pourroient  devenir  ennuyeux, 
je  n'ai  épargné  aucune  peine  pour  rendre  Efchine 
ôc  Démofthene  agréables  &  intéreiTans  dans  notre 
langue.  Si  je  n'ai  pas  atteint  mon  but ,  j'efpere 
que  les  François  me  fauront  toujours  quelque  gré 
de  leur  avoir  fait  connoître  tout  ce  qui  nous  refle 
des  deux  orateurs  d'Athènes  les  plus  célèbres ,  & 
d'avoir  ,  par  un  long  travail ,  frayé  la  route  à  de 
plus  habiles. 
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JuGEMEXS  de  Cïczron  fur  Dcmofikene  y  de 
Longïn  3  de  Denys  &  Halïcarnaffe  _,  de  Qulnù- 
lien  ,  fut  le  même  DJmoJIhene ,  fur  F fchine  & 
fur  Cicércn. 

Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  dans  le  Nota  au 
bas  de  la  page  67. 

.L  e  jugement  de  Cicéron  doit  être  d'un  grand 
poids  y  il  avoit  approfondi  l'art  de  la  parole,  par 
l'étude  Se  par  l'exercice.  11  parle  de  Démoflhene 
dans  pluiieurs  endroits  de  tes  ouvrages  fur  la  rhé- 
torique ,  non  feulement  comme  du  plus  grand  ora- 
teur qui  ait  jamais  paru  ,  mais  comme  d'un  ora- 
teur parfait ,  qui  excelle  dans  tous  les  genres  d'é- 
loquence ,  dans  le  fublime  ,  dans  le  fimple  &:  dans 
le  tempéré  ;  comme  d'un  orateur  qu'il  fe  propo- 
fe,  Se  que  quiconque  afpire  à  la  véritable  éloquen- 
ce ,  doit  fe  propofer  pour  modèle ,  foit  pour  le  tour 
Se  la  beauté  des  penfées  ,  foit  pour  la  force  Se  la 
jufteile  des  exprelîions  ,  foit  pour  l'arrangement 
des  mots  Se  l'harmonie  des  phrafes  ,  foit  pour 
la  rapidité  Se  la  véhémence  du  difeours.  Je  m'ar- 
rête à  deux  endroits ,  dont  l'un  fe  trouve  dans  le 
dialogue  intitulé  Brutus ,  Se  l'autre  dans  le  livre  da 
l'Orateur. 


142  DISCOURS 

«  Aucune  des  qualités  qui  condiment  l'ora- 
teur ,  dit-il  dans  le  Brutus  ,  ne  manque  à  Démof- 
thene  j  il  eft  parfait.  On  voit  dans  les  caufes  qu'il 
traite  tout  ce  que  la  pénétration  d'efprit ,  tout  ce 
que  l'artifice  6c  même  la  rufe  peuvent  fournir. 
Quant  à  la  diction  ;  faut-il  de  la  délicateiTe  ,  de  la 
précifion  6c  de  la  netteté  ?  rien  de  plus  châtié  que 
fon  ftyle.  Faut-il  de  la  grandeur  &  de  la  véhémen- 
ce ?  il  efface  tous  les  autres  par  la  fublimité  des 
penfées  ,  par  la  force  6c  la  majefté  des  expref- 
fions  »>. 

«  Je  me  fouviens ,  dit-il  dans  le  livre  de  l'O- 
rtuur  y  je  me  fouviens  que  dans  mon  Brutus  ,  où 
je  n'ai  pas  épargné  les  louanges  aux  orateurs  ro- 
mains, foitpar  inclination  pour  mes  compatriotes , 
foit  par  le  defir  d'exciter  l'émulation  ,  j'ai  mis  Dé- 
mofthene  au-deffus  de  tous  les  orateurs.  Il  atteint, 
fuivant  moi,  à  cette  éloquence  dont  je  me  fuis  for- 
mé l'idée  ,  &  dont  je  ne  trouve  pas  d'exemple  (i). 
Nul  n'a  porté  plus  loin  la  perfection  des  trois  fty- 
les  j  nul  n'a  été  ni  plus  élevé  dans  le  fublime ,  ni 


(  i  )  «  Puifque  nous  n'avons  pas  d'exemples ,  dic-i! 
«  dans  un  endroit  du  même  livre  ,  de  cette  éloquence 
»  puiflante  ,  tâchons  de  l'imaginer  :  ou  fî  nous  vouions 
*•  des  modèles ,  ayoos  recours  à  Démofthene  ». 
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plus  délicat  dans  le  (impie ,  ni  plus  fage  dans  le 
tempéré.  Je  dois  donc  avertir  certaines  gens  qui 
afpirent  à  l'atticifme  ,  qui  veulent  déjà  palfer  pour 
attiques ,  de  regarder  Démofthene  comme  le  plus 
parfait  modèle  ,  comme  un  orateur  fi  attique  , 
qu'Athènes  elle-même  ne  l'étoit  pas  davantage  : 
qu'ils  apprenent  de  lui  ce  que  c'eft  qu'atticifme , 
ëc  qu'ils  jugent  de  l'éloquence  par  les  forces  de 
ce  grand  homme ,  &  non  par  la  foibleiTe  de  leurs 
talens  ». 

Quintilien  ,  eftimateur  non  moins  éclairé  qu'é- 
quitable ,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Une  foule 
d'orateurs  vient  enfuite  ;  ils  ont  à  leur  tête  Dé- 
mofthene qui  les  a  tous  furpaiTés  de  bien  loin  ,  & 
qui  eft  regardé  en  quelque  forte  comme  la  règle 
de  l'éloquence ,  tant  fa  diction  eft  vive  de  ferrée  , 
pleine  Ôc  nerveufe ,  dans  un  fi  jufte  tempérament , 
qu'il  n'y  a  rien  de  trop  ni  de  trop  peu.  Efchine , 
plus  abondant  Se  plus  étendu ,  paroît  d'autant  plus 
grand  qu'il  eft  moins  ramafte  :  il  a  plus  d'embon- 
point &:  moins  de  nerf  ». 

On  ne  conteftera  pas  fans  doute  à  Denys  d'Ha- 
licarnafte  le  goût ,  le  jugement  de  les  lumières  ; 
voici  comme  il  s'exprime  fur  Démofthene  &  fur  Ef- 
chine  :  «  Ce  qui  caradtérife  ,  dit-il,  l'éloquence  de 
Démofthene  ,  c'eft  la  rapidité  des  mouvemens ,  le 
choix  des  exprefllons ,  la  beauté  de  l'ordonnancç 
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qui  toujours  foutenue  ôc  toujours  accompagnée 
de  douceur  6c  de  force  ,  attache  &  fixe  continuel- 
lement l'efprit  des  auditeurs.  Efchine  ,  il  eft  vrai , 
n'a  pas  autant  d'énergie ,  mais  il  fe  diftingue  par 
la  diction  ,  que  tantôt  il  orne  qqs  plus  belles  figu- 
res ,  «Se  que  tantôt  il  aflaifonne  des  traits  les  plus 
vifs  ôc  les  plus  piquans.  L'art  ôc  le  travail  ne  s'y 
font  pas  fentir  :  une  facilité  heureufe  que  la  nature 
feule  peut  donner ,  règne  par  tout.  11  eft  brillant 
ôc  folide  ;  il  étend  ôc  il  amplifie ,  mais  fouvent  il 
ferre  ôc  preiTe  ;  en  forte  que  fon  ftyle  ,  qui  au  pre- 
mier coup  d'oeil  ne  paroit  que  coulant  ôc  doux  3  fe 
trouve  ,  lorfqu'on  vient  à  le  regarder  de  plus  près  , 
énergique  ôc  véhément  j  en  quoi  Démofthene  feul 
le  furpafie  ,  mais  de  manière  que  ,  fans  contredit , 
Efchine  tient  le  fécond  rang  entre  les  orateurs  ». 

On  trouve  dans  Quintilien  ,  dont  j'ai  rapporté 
le  jugement  fur  Démofthene  ,  un  beau  parallèle 
de  cet  orateur  &  de  Cicéron ,  qui  doit  avoir  ici 
fa  place.  «  Pour  moi ,  dit-il ,  je  les  tiens  fembla- 
bles  dans  la  plupart  des  grandes  qualités  qu'ils  ont 
eues  l'un  de  l'autre  y  femblables  dans  le  delfein  ôc 
l'économie  du  diicours  ,  dans  la  manière  de  divi- 
fer,  de  prouver  ,  de  préparer  les  efprits  ,  en  un 
mot  dans  tout  ce  qui  appartient  à  l'invention.  11 
y  a  quelque  différence  pour  rélocution  :  l'un  eft 
plus  précis,  l'autre  plus  abondant 3  l'un  ferre  de 

plus 
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plus  près  fon  adverfaire  ,  1  autre ,  pour  le  combat- 
rre  ,  fe  donne  plus  de  champ  j  l'un  le  perce  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  la  vivacité  de  {on  ftyle ,  l'autre 
l'accable  par  l'abondance  &  le  poids  de  fa  diction  ; 
on  ne  peut  rien  retrancher  à  l'un  ,  ni  rien  ajouter 
à  l'autre  :  on  remarque  dans  Démofthene  plus  de 
foin  6v  d'étude,  dansCicéron  plus  de  naturel  8c  de 
génie  (1).  Quant  a  la  raillerie  8c  au  talent  d'ex- 
citer la  compafîion  ,  deux  chofes  infiniment  puif- 
fautes,  Cicéron  l'emporte  certainement...,  mais 
il  lui  cède  d'un  autre  côté,  en  ce  que  Démofthene 
a  été  avant  lui ,  8c  que  l'orateur  romain ,  tout  grand 
qu'il  eft  ,  doit  une  partie  de  fon  mérite  à  l'Athé- 
nien. Car  il  me  femble  que  Cicéron  ,  occupé  tout 
entier  à  fe  former  fur  les  Grecs ,  a  compofé  fon 
caractère  de  la  force  de  Démofthene ,  de  l'abon- 
dance de  Platon  ,  de  la  douceur  d'Ifocrate  :  8c 
non  feulement  il  a  extrait  par  l'étude  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  dans  ces  grands  modèles  j  mais 

(1)  Il  eft  vrai  que  Cicéron  avoit  un  génie  plus  facile 
que  Démofthene ,  qu'il  travailloir  plus  aifémenc  5  mais  le 
travail  de  l'orateur  grec  conilftoit  fur-tout  à  cacher  l'étude 
&  le  travail ,  pour  ne  montrer  qu'une  belle  nature  &  une 
noble  fimpiieité  ,  au  lieu  que  dans  l'orateur  romain  ,  l'art, 
en  général ,  paroît  trop  à  découvert ,  comme  lui  ont  repro- 
ché quelques  écrivains  judicieux. 

Tome  I.  K 


i4S  DISCOURS 

la  plupart  de  ces  mêmes  perfections  ,  ou  plutôt 
toutes  ,  il  les  a  tirées  de  fon  propre  fonds  par 
l'heureufe  fécondité  de  fon  divin  génie.  Ce  grand 
homme  ,  pour  me  fervir  d'une  expreflîon  de  Pin- 
dare  ,  ne  ramaiTe  pas  les  eaux  du  ciel  pour  remé- 
dier a  fa  féchereflTe  naturelle ,  il  trouve  en  lui- 
même  une  fource  d'eau  vive  qui  coule  fans  cefTe  à 
gros  bouillons  •  ôc  vous  diriez  que  les  dieux  l'ont 
accordé  à  la  terre  pour  que  l'éloquence  fît  en  fa 
perfonne  l'effai  de  toutes  fes  forces.  Eft-il  pofîî- 
ble  ,  en  effet ,  d'être  ou  plus  exact  quand  il  faut 
inftruire ,  ou  pins  prelfant  quand  il  faut  remuer  ? 
Qael  orateur  a  jamais  eu  plus  de  charmes  !  ce  qu'il 
arrache ,  on  croit  le  lui  accorder  j  les  juges  em- 
portés par  fa  véhémence ,  comme  par  un  torrent, 
s'imaginent  fuivre  leur  mouvement  propre ,  quand 
ils  font  entraînés.  D'ailleurs  il  parle  toujours  avec 
tant  d'autorité  ,  qu'on  a  honte  d'être  de  fentiment 
contraire  :  ce  n'eft  pas  le  zèle  d'un  avocat  qu'il  ap- 
porte au  tribunal ,  mais  la  foi  d'un  témoin  ou  l'é- 
quité d'un  juge.  Toutes  ces  qualités ,  dont  une  feule 
coûteroit  à  un  autre  un  travail  infini ,  lui  font  na- 
turelles; enforte  que  fa  façon  d'écrire,  fi  belle  &  fi 
inimitable ,  a  !e  caractère  de  la  plus  heureufe  faci- 
lité. Auffi  ce  n'eit  pas  fans  raifon  que  {es  contem- 
porains ont  dit  qu'il  régnoit  au  barreau  :  &  c'eft 
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avec  juftice  que  les  Gecles  fuivans  l'on:  tellement 
admire ,  que  le  nom  de  Cicéron  eft  moins  aujour- 
dhui  le  nom  d'un  homme  que  celui  de  l'élo- 
quence même.  Fixons  donc  fur  lui  nos  regards, 
qu'il  foie  notre  modèle;  &  foyons  sûrs  d'avoir 
beaucoup  profité  quand  nous  aurons  pris  du  goût 
pour  Cicéron  ». 

Longin  ,  dans  fon  excellent  traité  du  fublime  , 
compare  avec  Démofthene  ,  Hypéride  (i) ,  ora- 
teur grec ,  qui  paroît  avoir  eu  bien  des  rapports 
avec  Cicéron.  «  Si  l'on  doit  juger  ,  dit-il,  du  mé- 
rite d'un  ouvrage  par  le  nombre  plutôt  que  par 
l'excellence  de  tes  beautés  ,  il  s 'enfui  vra  qif  Hypé- 
ride doit  être  entièrement  préféré  à  Démofthene. 
En  effet,  outre  qu'il  eft  plus  harmonieux,  il  a 
i  bien  plus  de  parties  d'orateur  qu'il  poiïede  toutes 
dans  un  degré  prefque  éminent  :  femblable  â  ces 
athlètes  qui  font  univerfels  ,  Zc  qui  peuvent  réuffir 
dans  les  cinq  exercices ,  fans  être  les  premiers  dans 
aucun.  Hypéride  a  imité  Démofthene  en  tout  ce 
qu'il  a  de  beau ,  excepté  dans  l'arrangement  des 
paroles  ;  de  plus ,  il  a  pris  de  Lyfias  fes  grâces  na- 
turelles &  fans  apprêt  :   il  fait  adoucir  fon  (ïyle 

(i)    On  cft  fâché,  d'après  ce  que  Longin  dit  de  cet; 
orateur,  qu'il  ne  foicrefté  aucun  de  fes  difeours. 

Ki; 
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quand  il  faut  de  la  (implicite  ,  &  ne  dit  pas  tout 
du  même  ton  comme  Démofthene  (i).  Il  excelle  à 
peindre  les  mœurs  :  Tes  peintures ,  quoique  (impies 
Ôc  naïves,  font  élégantes  de  fleuries.  On  trouve  chez 
lui  une  infinité  de  chofes  plaifamment  dites  :  fa  ma- 
nière de  rire  &  ce  fe  moquer  eft  auiîl  fine  que  no- 
ble. Il  a  une  facilité  merveilleufe  à  manier  l'ironie  ; 
fes  railleries  ne  font  point  froides  ni  recherchées, 
comme  celles  de  cesfaux  imitateurs  duftyle  attique, 
mais  vives  ôc  prenantes.  11  eft  adroit  à  ridiculifer 
les  objections  qu'on  peut  lui  faire.  Plaifant&  comi- 
que, il  eft  plein  de  faillies  &  de  pointes  d'efprit  qui 
frappent  toujours  où  il  vife.  Toutes  ces  qualités 
dans  Hvpéride  ,  font  affaifonnéesd'un  tour  &  d'une 
grâce  inimitables.  Il  fait ,  quand  il  veut ,  émouvoir 
la  pitié.  Souple  Se  flexible,  il  fe  détourne  ,  il  fe 
remet  en  chemin  ,  îorfqu'il  le  juge  à  propos ,  com- 
me on  le  voit  dans  cette  digreilion  de  Latone  qui 
a  toutes  les  richeflès  de  la  poéfie.  Il  a  fait  une  orai- 
fon  funèbre  avec  tant  de  pompe  &  de  magnificen- 
ce ,  que  jamais  orateur  ne  l'a  peut-être  égalé  en  ce 


(1  )  Longin  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  point  de  variété 
dans  Démofthene  :  perfonne  n'a  mieux  entendu  que  lui  à 
méier  les  trois  ftyles  ;  nous  avons  vu  que  Ci:éron  lui  rend 
cette  juftice  :  mais  Ton  ton  en  général  eft  toujours  grave, 
aullere  &  férieux. 


PRÉLIMINAIRE.       149 

point.  Démofthene  au  contraire  ne  s'entend  pas  à 
peindre  les  mœurs  (1)  :  fon  ftyle  ferré  eft  un  peu 
dur;  il  n'a  rien  de  pompeux  ni  de  magnifique:  il 
rie  poifede  en  général  aucune  des  parties  dont  nous 
venons  de  parler.  S'il  veut  railler  8c  badiner,  il  fe 
rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fait  rire ,  8c  il  eft 
d'autant  moins  plaifant  qu'il  tâche  de  l'être  davan- 
tage. Cependant  parceque ,  à  mon  avis,  les  beau- 
tés diverfes  8c  multipliées  qui  font  dans  Hypéride, 
n'ont  rien  de  grand  ;  que  ,  dénuées  d'action  8c 
d'enthoufiafme  ,  elles  laiiïent  leur  auditeur  froid 
8c  tranquille  ,  on  n'eft  pas  fort  tranfporté  par  la. 
lecture  de  fes  ouvrages.  Au  lieu  que  Démofthene. 
ayant  réuni  en  lui  feul  toutes  les  qualités  d'un  ora- 
teur vraiment  né  pour  le  fublime ,  &  perfectionné 
par  l'étude;  ce  ton  de  grandeur  8c  de  majefté,  ces 
mouvemens animés, cette  fécondité, cette  adrelfe, 
cette  rapidité  ,  &: ,  ce  qui  le  diftingue  fur-tout , 
cette  force  8c  cette  véhémence  dont  perfonne 
n'approcha  jamais  :  par  ces  qualités  rares  que  '^ 
regarde  comme  un  préfent  des  dieux  ,  8c  qu'il 
n'eft  pas  permis  d'appeller  des  qualités  humaines  , 


(1)  Ce  qui  domine  dans  Démofthene,  c'eft  l'abondancea 
la  force  &  la  fubnilké  des  raifonnemens ,  la  xéhé menoe  & 
J'impétuoiité  des  mouvemens.  Il  y  a  des  mœurs  dans  Tes 
difcoursj  il  connoilloic  bien  les  hommes,  il  favoir.  lç$ 
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il  a  fait  oublier  celles  qui  lui  manquoient,  il  a 
effacé  Iqs  orateurs  célèbres  de  tous  les  fiecîes,  les 
laiffant  comme  abattus  &  éblouis  de  fes  tonnerres 
&  de  fes  éclairs.  Et  certes ,  il  eft  plus  facile  d'en- 
vifager  fixement  les  foudres  qui  tombent  du  ciel , 
que  de  confidérer ,  fans  en  être  ému  ,  les  pafîions 
violentes  qui  régnent  en  foule  dans  fes  haran- 


gues », 


Voici  un  parallèle  de  Cicéron  &  de  Démofthe- 
ne  tiré  du  même  Longin.  «  Démofthene  eft  grand 
en  ce  qu'il  eft  ferré  &  concis  ;  Cicéron ,  au  con- 
traire ,  en  ce  qu'il  eft  abondant  &  étendu.  On  peut 
comparer  l'un  a  caufe  de  la  violence  ,  de  la  rapi- 
dité y  de  la  force  &  de  la  véhémence  avec  laquelle 
il  ravage  ,  pour  ainfî  dire ,  de  emporte  tout,  à  une 
tempête  &  à  un  foudre  :  pour  l'autre ,  on  peut  dire 
que ,  comme  un  vafte  incendie ,  il  dévore  &  con- 
fume  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  fon  feu ,  permanent 
&  durable ,  fe  répand  dans  toutes  les  parties  de  fes 
harangues ,  de  loin  de  s'éteindre  s'accroît  toujours 
à  mefure  qu'il  s'avance.  La  précifion  fublime  & 
véhémente  de  Démofthene  vaut  mieux,  fans  doute , 


peindre  \  mais  en  général  on  trouve  peu  chez  lui  de  ces 
peintures  fines  &  délicates  de  la  vie  commune  &  civile  : 
c'eft  dans  ce  fens ,  je  crois ,  que  Longin  dit  qu'il  ne  s'en- 
tendoit  pas  à  peindre  les  moeurs. 
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dans  les  exagérations  fortes  &  dans  les  pafîions 
vives,  quand  il  faut  faifir  &  étonner  l'auditeur; 
l'abondance  eft  préférable  quand  on  veut  le  gagner 
&  l'adoucir  :  l'abondance  ,en  un  mot,  eft  plus  pro- 
pre pour  les  lieux  communs ,  les  digreilîons  de  les 
péroraifons,  pour  tous  les  difeours  d'appareil ,  pour 
les  hiftoires ,  les  traités  de  phyfique ,  tk  d'autres 
matières  femblables  »». 


K  iv 


PRÉCIS   HISTORIQUE, 

POUR   L'INTELLIGENCE 
DES    HARANGUES 

D'  E  S  C  H  I  N  E 

ET   DE   DÉMOSTHENE. 


Les  harangues  de  Démofthene  &:  cTEfchine 
roulent  en  grande  partie  fur  les  affaires  publiques 
d'Athènes  j  ces  affaires  tiennent  au  gouvernement; 
on  ne  peut  parler  des  unes  fans  parler  de  l'autre  :  il 
faut  donc  s'inilruire  de  la  manière  dont  fe  gouver- 
noit  cette  république  ,  pour  entendre  avec  quelque 
intérêt  les  deux  célèbres  rivaux  que  nous  montre- 
rons deux  fois  aux  prifes  ;  il  faut  fe  tranfporter  à 
Athènes  ,  cV  devenir  Athénien  pour  quelques  mo- 
mens.  Je  vais  donner  d'abord  une  idée  générale 
de  la  conftimtion  de  la  Grèce  dont  l'hiftoire  eft 
lice  à  celle  d'Athènes  ,  de  dont  les  intérêts ,  dans 
les  guerres  contre  les  Peries  &  conue  Philippe , 
étoienc  les  mêmes» 
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Tableau  précis  de  fhijloîre  de  toute  la  Grèce  j 
d'après  MeJJleurs  de  Cond'dhac  &  de  TourreiL 

M  l'abbé  de  Condilhac ,  dans  fon  cinquième 
tome  du  cours  d'étude  pour  l'inftruction  du  duc  de 
Parme  ,  nous  préienre  un  tableau  rapide  ,  inté- 
re fiant  &  bien  raifonné  des  Grecs  3c  des  Perfes  : 
il  fait  voir  que  ces  Grecs  qui  méprifoient  les  autres 
peuples ,  qui  les  traitoienc  de  barbares ,  avoient 
été  eux-mêmes  dans  l'origine  des  barbares  ,  ou 
plutôt  des  fauvages ,  errant  fur  les  montagnes  & 
dans  les  forêts ,  fe  nourrifiant  de  glands  comme 
les  animaux  ,  fe  dévorant  les  uns  les  autres ,  ne 
connoifiant  d'autres  loix  que  la  force  ;  il  montre 
comment  d'abord  les  Titans  ,  originaires  d'E- 
gypte ,  félon  les  conjectures  les  plus  probables , 
elfayerent  de  les  tirer  de  cet  état  de  férocité  où  ils 
retombèrent  bientôt  j  avec  quelle  peine  enfuite  ils 
furent  policés  &  civilifés  par  des  colonies  égyp- 
tiennes ôc  phéniciennes.  L'Egyptien  Cécrops  dans 
l' Attique  ,  le  Phénicien  Cadmus  dans  la  Béotie , 
dans  l'Argolide  Danaiis  venu  d'Egypte ,  jetterent 
parmi  les  Grecs  les  premières  femences  de  civilifa- 
tion  de  de  politefie.  Ce  même  auteur  établit  avec 
beaucoup  de  fagacité  l'origine  véritable  de  la  conf- 
titution  de  la  Grèce ,  de  cette  multitude  de  petits 
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états  indépendants ,  de  ces  jeux  folemnels  &  de 
ces  aflemblées  générales  qui  achevèrent  de  polir 
les  Grecs  par  une  communication  réciproque  ,  & 
leur  infpirerent  du  mépris  pour  les  autres  peuples  j 
le  vrai  principe  de  leur  vif  amour  pour  la  liberté , 
de  leur  goût  pour  les  fables  &  le  merveilleux ,  pour 
les  fciences  ,  pour  les  lettres ,  &  pour  les  arts  qu'ils 
ont  créés  ou  perfectionnés  ;  enfin  les  caufes  de  leur 
puiiïance  >  de  leur  foibleffe  ,  &  de  leur  deftruc- 
tion. 

M.  de  Tourreil  diftingue  dans  la  Grèce,  comme 
dans  la  vie  des  hommes ,  quatre  différens  âges.  Le 
premier ,  dit-il ,  comprend  près  de  fept  cents  ans , 
depuis  la  fondation  des  petits  royaumes  de  cette 
contrée  d'Europe  jufqu'au  liège  de  Troie  j  le  fécond 
environ  huit  cents  ans,  depuis  la  guerre  de  Troie 
jufqu'a  la  bataille  de  Marathon  -y  le  troifieme  un 
peu  moins  de  deux  fiecles ,  depuis  cette  bataille 
jufqu  a  la  mort  d'Alexandre  j  le  dernier  compte 
un  égal  nombre  d'années ,  depuis  la  mort  d'Ale- 
xandre où  les  Grecs  commencèrent  a  décheoir, 
jufqu'a  ce  qu'enfin  ils  tombaifent  fous  la  domina- 
tion des  Romains.  De  ces  quatre  2iges  ,  ajoute-t-il , 
il  n'y  a  que  les  trois  premiers  qui  entrent  dans  mon 
defTein,  le  quatrième  feroit  hors  d'oeuvre. 

Je  rapporte  à  l'enfance  de  la  Grèce  (  c'efl  tou- 
jours M.  de  Tourreil  qui  parle  )  la  fondation  d'A- 
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thencs ,  de  Sparte  ,  de  Thebes ,  d'Argos ,  de  Co- 
rinthe  &  de  Sicyone  ,  l'attentat  des  Danaïdes ,  les 
travaux  d'Hercule ,  les  aventures  tragiques  d'GE- 
dipe  ,  l'expédition  des  Argonautes ,  celle  des  fept 
capitaines  contre  Thebes ,  la  guerre  de  Minos  avec 
Théfée  5  &  généralement  tous  les  exploits  de  cqs 
premiers  héros  à  qui  la  renommée  conferve  leur 
rang ,  par  une  raifon  qui  ne  vieillira  jamais.  La 
prééminence  d'eftime  &  de  gloire  où  cette  longue 
fuite  de  fiecles  les  a  maintenus  jufqu'à  nous ,  ne 
vient  pas  tant  d'un  refped  aveugle  pour  l'antiqui- 
té ,  que  de  la  vénération  naturelle  aux  hommes 
pour  une  valeur  bienfaifante  ,  qui  protège  la  foi- 
blefTe  ,  6\:  qui  ,  loin  d'exercer  des  violences  ,  ne 
fe  plaît  &  ne  s'occupe  qu'à  les  réprimer. 

La  Grèce ,  parvenue  à  l'adolefcence ,  efTaya  fes 
forces  unies  à  ce  fiege,  où  les  Achille,  les  Ajax, 
les  Neftor ,  Se  les  Ulytfè  3  firent  prefïèntir  à  l'A  fie 
qu'elle  obéiroit  un  jour  à  leur  poftérité.  Quatre- 
vingts  ans  après  la  ruine  de  Troie ,  on  voit  le  re- 
tour â^s  Héraclides  ou  defeendans  d'Hercule ,  qui 
fe  remertent  en  poftefîion  du  Péloponèfe ,  d'où 
Euryfthée,  l'implacable  ennemi  d'Hercule  tk  de 
toute  fa  race ,  les  avoit  chaiTés  un  fiecle  aupara- 
vant. Leur  droit  fur  les  royaumes  de  Mycenes 
ôc  d'Argos  étoit  inconteftable  :  ils  avoient  déjà 
tenté  deux  fois  inutilement  de  fe  rétablir  j  mais 
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enfin  ils  eurent  la  fortune  aufli  favorable  qu'ils 
l'avoient  jufqu'alors  éprouvée  contraire.  Ils  dé- 
firent les  Pélopides  ou  defcendans  de  Pélops ,  aufll 
bien  que  les  Néléides  ou  defcendans  de  Neftor,  & 
partagèrent  les  royaumes  de  Mycenes ,  d'Argos, 
de  MefTene  &  de  Lacédémone.  Une  fi  grande  ré- 
volution  changea  prefque  toute  la  face  de  la 
Grèce. 

Les  habitans  du  Péloponèfe  jufques-là  fe  divi- 
foient  proprement  en  Achéens  8c  en  Ioniens  :  les 
premiers  polTédoient  les  terres  que  Iqs  Héraclides 
alignèrent  aux  Doriens  &:  aux  autres  peuples  qui 
les  avoient  accompagnés  j  les  derniers  habitoient 
la  partie  du  Péloponèfe  depuis  nommée  l'Achaïe. 
Ceux  des  Achéens  qui  defcendoient  d'Eolus ,  Se 
que  l'on  chaifa  de  Lacédémone ,  fe  retirèrent  d'a- 
bord en  Thrace  fous  le  commandement  de  Pen- 
thile ,  &  après  fa  mort  allèrent  s'établir  dans  le 
canton  de  l'Afie  mineure  qu'ils  appellerent  Eo- 
lïdc  ,  où  ils  fondèrent  Smyrne  &  onze  autres 
colonies.  Quant  aux  Achéens  de  Mycenes  & 
d'Argos  ,  fe  voyant  contraints  d'abandonner  leur 
pays  y  ils  s'emparèrent  aulîitôt  de  celui  des  Io- 
niens. Ceux-ci  fe  réfugièrent  premièrement  a 
Athènes ,  d'où  ,  quelques  années  après  ,  ils  par- 
tirent fous  la  conduite  de  Nilée ,  fils  de  Codrus , 
pour  occuper  cette  cote  de  l'Afie  mineure,  qui  prie 
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d'eux  le  nom  à'Ionle.  Us  y  bâtirent  douze  villes , 
Ephèfe,  Clazomène,  Samos,  «Sec. 

Vers  le  même  tems  ,  les  Doricns  (1) ,  qui  eux- 
mêmes  avoient  chatte  les  autres ,  furent  en  partie 
obligés  de  fortir  aufli  de  la  Grèce.  Les  Héraclides, 
en  reconnoittance  des  fecours  qu'ils  en  avoient 
reçus  ,  leur  avoient  donné  la  Mégaride ,  qu'ils 
avoient  enlevée  aux  Athéniens  :  mais  cette  pro- 
vince ne  fuffifant  pas  à  leur  fubttftance  ,  ils  fe  ré- 
pandirent dans  les  illes  de  Crète  ,  de  Rhodes ,  de 
Cos  ;  de  ayant  patte  dans  l'Atte  mineure  ,  ils  bâ- 
tirent Halicarnatte ,  Cnide  ,  &  plufieurs  autres 
villes.  Cette  contrée  fut  nommée  Doride. 

Iphitus ,  roi  d'Elide  ,  6c  Lycurgue  3  roi  de  Lacé- 
démone  ,  trois  cents  vingt-huit  ans  après  le  retour 
des  Héraclides,  rétablirent  les  jeux  olympiques , 
inftitués  par  Hercule  à  l'honneur  de  Jupiter ,  mais 
qui  jufqu'alors  n'avoient  point  eu  de  tems  fixe , 
&  qu'on  ne  célébroit  qu'en  certaines  occasions. 
Ces  deux  rois  établirent  la  coutume  de  les  célébrer 
tous  les  quatre  ans  près  de  la  ville  de  Pife  ,  appel- 
lée  autrement  Olympie. 


(1)  Doriens ,  habitans  de  la  Doride  3  qui  originaire- 
ment droit  une  contrée  voifine  du  ParnaiTe  :  elle  étoir 
échue  à  Dorus ,  troifieme  fils  d'Heilen  qui  lui  donca  foa 
nom. 
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^  En  même  tems  que  les  Grecs  s'exerçoient  Se  fe 
fortifioienc  le  corps  dans  ces  jeux,  &  dans  d'autres 
encore  qui  furent  depuis  inftitués  ,  ils  ne  acglï- 
geoient  pas  l'efprit.  La  poéfie  avoit  tes  héros  qui 
ont  immortalifé  les  grands  hommes,  &  confacré 
leurs  veilles  à  la  gloire  de  leur  nation  (i).  Mais 
non  contens  de   transformer  leurs  guerriers  en 
demi -dieux,  ils  entreprirent,  à  l'imitation  des 
Phéniciens  &  des  Egyptiens  ,   de  s'approprier  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  dieux  mêmes,  &  de  leur  don- 
ner  la  Grèce  pour  patrie  ,  ou  du  moins  pour  théâ- 
tre de  leurs  plus  infignes  exploits,  La  tranquillité 
donc  elle  jouiflbit  alors  ne  fut  troublée  que  par 
les  longues  guerres  de  Lacédémone  avec  Meiïene. 
Les  MeiTéniens  ,  à  la  fin  chaffés  du  Péloponèfe , 
fe  tranfplantent  en  Sicile ,  &  s'y  rendent  maîtres 
de  Zancle  ,  qui ,  du  nom  de  {es  nouveaux  habi- 
tans ,  s'appella  Mejjlne.   Les  Grecs  cependant  fe 
multiplièrent  au  point  qu'il  leur  fallut  chercher  des 
habitations  en  pays  étrangers  :  ils  fondent  par-tout 
des  colonies ,  Chalcédoine ,  Byzance,  Syracufe, 
Marfeille,  mais  principalement  en  Italie,  Ta- 
rente,  Brindes  5  Naples ,  Rhege,  Crotone,  Syba- 
ns  ,  de  d'autres  en  Ci  grand  nombre ,  que  l'on  don- 


(i)  Homère  vivoir  un  peu  avant  Lycurgue,  qui,  le 
premier ,  publia  les  ouvrages  de  ce  poète. 
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ni  le  nom  de  grande  Grèce  à  toute  cette  côte  qui 
s'étend  depuis  l'extrémité  de  la  Calabre  jufqu'à  la 
Campanie.  L'efprit  de  ce  peuple  ,  accoutumé  par 
les  poètes  à  fe  nourrir  de  vérités  mêlées  de  fictions 
&  de  fables ,  ne  put  fi-tôt  goûter  la  raifon  toute 
pure ,  qui  ne  parvint  a  gouverner  cette  nation 
qu'avec  le  fecours  de  la  philofophie.  Sept  philo- 
fophes  ,  furnommés  les  fept  fages ,  répandirent 
leurs  dogmes  dans  la  Grèce  ,  &c  y  femerent  une 
morale  qui  ne  tarda  pas  à  fructifier  ,  de  qui,  dans 
un  petit  coin  du  monde ,  produifit  l'élite  du  monde 
entier. 

Le  troifieme  âge  des  Grecs ,  ou  leur  jeunetfe 
for  courte,  mais  très  brillante, ne  renferme  qu'en- 
viron 150  ans ,  depuis  la  victoire  de  Marathon 
jufqu'à  la  mort  d'Alexandre.  On  ne  vit  jamais  en- 
femble  tant  de  phiiofophes ,  d'orateurs  &  de  ca- 
pitaines excellens.  Les  grands  événemens  n'y  man- 
quent pas  j  ils  fe  fui  vent  de  fort  près.  Darius ,  fils 
d'Hyftape ,  &  après  lui  fon  fils  Xerxès ,  fondent 
fur  la  Grèce  avec  des  armées  formidables.  Le 
nombre  n'étonna  point  les  Grecs  :  ils  marchèrent 
à  l'ennemi  d'un  pas  aiîliré.  On  eût  dit  que  par  eux 
la  vertu  alloit  faire  la  loi  à  la  mollefTe ,  l'efprit 
au  corps ,  &  la  raifon  à  l'inftincr.  Le  {accès  ne 
démentit  pas  leur  confiance.  Les  Perfes  éprouvè- 
rent à  Marathon  ,  à  Salamine  ,  à  Platée  ,  à  My- 
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cale ,  ce  que  peut  la  valeur  difciplinée  contre  Pim- 
pétuofité  aveugle.  On  voit  une  poignée  de  Grecs 
mettre  en  fuite  à  plufieurs  reprifes ,  battre  &  dif- 
fiper ,  des  armées  innombrables  de  terre  &  de  mer. 
M.  l'abbé  de  Condilhac  explique  très  bien  les  rai- 
fons  pourquoi  les  Perfes  qui  n'avoient  que  du 
fafte  &  un  vain  appareil  de  puiffance ,  dévoient 
être  vaincus  par  les  Grecs  qui  avoient  des  forces 
réelles ,  qui  combattoient  dans  leurs  pays  pour  leur 
propre  liberté.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  même 
de  cet  écrivain  diftingué,  l'hiftoire  abrégée  ,  mais 
intéreifante  ,  de  la  Grèce  &  de  la  Perfe  ,  avec  les 
réflexions  judicieufes  dont  il  l'accompagne.  Pour 
moi ,  je  me  berne  à  donner  une  idée  générale 
de  la  conftitution  de  la  Grèce  ,  telle  que  je  l'ai 
annoncée. 

Expofé  fuccincl  de  la  conjl'uution  de  la  Grèce. 

Toute  la  Grèce  ne  formoit  qu'une  nation  com- 
pofée  de  plufieurs  républiques  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Un  intérêt  commun  réuniiToit  tous 
les  Grecs  j  leur  liberté  qu'ils  avoient  à  défendre 
contre  les  rois  de  Perfe  qui  vouloient  les  aiTervir  : 
un  intérêt  particulier  les  divifoit  ;  la  prééminence 
ou  primauté  que  les  principales  villes  defiroient 
avoir  fur  toutes  les  autres  ,  c'eft-a-dire  ,  le  droit 
qu  de  régler  les  affaires  les  plus  importantes  de 

chaque 
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chaque  ville  en  particulier  cV  de  la  nation  en  gé- 
néral ,  ou  de  commander  les  armées  levées  pour 
la  défenfe  commune.  Trois  républiques  fe  dis- 
putèrent la  prééminence,  Lacédémone,  Athènes 
&  Thebes. 

La  conltitution  fage  de  Lacédémone  (i) ,  dont 
elle  étoit  redevable  à  Lycurgue  ,  la  rendit ,  pen- 
dant plufieurs  fiecles,  l'arbitre  de  la  Grèce  ,  8c  lui 
alîura  une  primauté  qu'elle  ne  devoit  qu'à  fes  ver- 
tus &  à  fon  courage.  Elle  n'ufa  long-tems  de  fon 
autorité  fur  les  peuples ,  que  pour  leur  avantage  , 
pour  maintenir  la  liberté  de  tous  ,  &  s'oppofer  à 
la  tyrannie.  Mais  fon  humeur  rigide  &  militaire 

(  i)  Lacédémone ,  appellée  originairement  Lélégie  ,  de 
Lélex,  fon  fondateur  &  fon  premier  roi,  s'appella  depuis 
indifféremment  Lacédémone  ou  Sparte ,  du  nom  de  Lacé- 
démon  ,  fucceffeur  de  Léiex  ,  &  de  Sparte  ,  fille  de  Lacé- 
démon.  =±=  Lycurgue  ,  un  de  ces  hommes  nés  pour  gou- 
Terner  les  autres.  Bon  roi  ,  &  pour  le  moins  auiïî  bon 
légiflateur ,  il  entreprit  la  réforme  de  fon  état,  &  com- 
mença par  celle  des  mœurs  ,  qui  feule  peut  maintenir  l'or- 
dre qu'elle  établit.  Il  exécuta  fon  plan  ;  &c  après  avoir 
fait  jurer  à  fes  fujets  qu'ils  obferveroiènt  fes  loix  jufqu'à 
fon  retour,  il  fe  bannit  à  perpétuité.  Ses  établiifemens 
n'avoient  pour  objet,  ce  femble  ,  que  la  guerre,  &  ne 
tendoient  qu'à  faire  un  peuple  de  foldats  des  citoyens  de 
la  république  :  tout  autre  emploi ,  tout  autre  exercice 
leur  étoit  interdit. 

Tome  L  JL 
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ût  dégénérer  Ton  empire  en  une  domination  dure, 
qui  dégoûta  de  fon  obéiffance ,  &  favorifa  l'ambi- 
tion d'Athènes  fa  rivale. 

Athènes  (i)  ,  plus  ancienne  que  Lacédémone  , 
mais  plus  foible  ,  ôc  occupée  par  des  divifîons  do- 
meftiques ,  avoit  cédé  aux  Lacédémoniens  ,  avec 
les  autres  Grecs  ,  la  prééminence  qu'elle  voulue 
enfin  prendre  pour  elle  avec  le  fecours  des  mé- 
contens.  Fixée ,  après  de  longues  agitations ,  au 
gouvernement  démocratique  ,  munie  des  bonnes 
loix  de  Solon ,  délivrée  de  fes  tyrans  y  elle  avoic 


(î  )  Cette  ville  s'appella  d'abord  Cécropie  ,  du  nom  de 
Cécrops,  fon  premier  roi ,  &  prit  enfuite  le  nom  d'Athènes, 
Jorfqu'Amphicryon  ,  fon   troifieme  roi  ,  l'eut  confacrée 
à  M  ir.erve  ,  nommée  en  grec  Achéne.  =>  Solon  ,  un  des 
hommes  les  plus  vertueux  &  les  plus  fages  de  fon  fiecîc  : 
Tes  rares  qualités ,  &  particulièrement  fa  grande  douceur, 
lui  avoient  acquis  TarTeéHon  &  la  vénération  univerfelle. 
les  fiifrages  unanimes  l'autoriferent  à  régler,  comme  il 
l'enrendroit,  tout  ce  qui  lui  paroîtroit  propre  pour  U 
me.llcure  conftitutionde  l'état.  Ce  fut  lui  qui  établit  dans 
Athènes,  ou  plutôt  qui  fixa  &  régla  le  gouvernement  dé- 
mocratique. =*  Délivrée  de  fes  tyrjns,  des  Pififtratides  ou 
defeendans  de  Piiîftrate.  Pifîftrate  étoit  parent  de  Solon: 
il  ufurpa  le  pouvoir  louveiain  du  vivant  même  de  ce  lé- 
giflareur.  Détrôné  deux  fois  ,  deux  fois  il  remonta  fur  le 
trône.  Il  tranfmit  la  fouveraineté  à  fes  enfans ,  qui  3  à  fon 
exemple ,  gouvernèrent  avec  beaucoup  de  jufticc  &  de 
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remporté  (i)  une  victoire  célèbre  fur  les  Perfes, 
rjui  vouloient  faire  revivre  chez  elle  la  tyrannie. 
Elle  avoir  eu  la  plus  grande  part  aux  victoires  de 
Salamine  &  de  Platée  ,  remportées  fur  les  mêmes 
ennemis ,  quoique  les  Lacédémonicns  euflent  com- 
mandé en  chef  dans  les  deux  combats.  Fiere  de 
ces  avantages,  elle  prétendit  aller  de  pair  avec 
Lacédémone  ,  l'emporter  même  fur  elle,  &  tenir 
le  premier  rang.  Elle  met  la  plupart  des  alliés  dans 
fon  parti ,  tranche  cv  décide  fur  tout  ce  qui  con- 

douceur  ,  firent  obferver  les  loix  ,  protégèrent  les  feiences 
&  les  lettres  ,  enfin  fe  conduifirent  de  façon  qu'ils  auroient 
fait  goûter  aux  Athéniens  la  puiflance  fouveraine  ,  fi  ce 
peuple  n'eût  pas  été  jaloux  à  l'excès  de  la  liberté  ,  &  inca- 
pable de  fupporter  aucune  domination  monarchique.  Ils 
Furent  chafTés  d'Athènes ,  &  n'y  purent  jamais  rentrer  mal- 
gré tous  leurs  efforts. 

(  i  )  C'cft  près  de  Marathon  ,  bourg  de  l'Attique  ,  qu'ils 
remportèrent  cette  victoire.  Les  Perfes  avoient  cent  mille 
hommes  de  pied  ,  &  dix  mille  chevaux  ;  les  Athéniens 
n'avoient  en  tout  que  dix  mille  hommes.  =  Salamine , 
ifle  de  la  mer  Fgée  ;  Platée,  ville  de  Béotie.  Les  Grecs 
remportèrent  fur  les  Perfes  deux  vidoires  célèbres,  l'une 
près  de  Salamine  ,  dans  un  combat  naval  ;  ies  Lacédé- 
moniens  y  commandoient,  quoique  les  Athéniens  y  eufTent 
envoyé  le  plus  gtand  nombre  de  vaifTeaux  :  l'autre  ptès  de 
Platée  ,  dans  un  combat  fur  terre  j  Ariftide  ,  général  d'A- 
thènes ,  y  recevoit  l'ordre  de  Paufauias ,  roi  de  Lacédé- 
mone. 

Lij 
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cerne  le  bien  général ,  fe  rend  l'arbitre  de  la  Grèce  ; 
&  domine  à  fon  tour  près  de  cinquante  années  (  i) , 
pendant  lefquelles  elle  traite  fort  durement  les  peu- 
ples fournis  à  fon  empire.  Lacédémone ,  laiTée  par 
les  plaintes  de  plufieurs  villes  fur  la  vexation  d'A- 
thènes ,  commença  la  guerre  5  11  célèbre  fous  le 
nom  de  guerre  du  Péloponèfe.  Durant  cette  guerre , 
Athènes  tantôt  vaincue  ,  tantôt  victorieufe  ,  affai- 
blie par  une'perte  confidérable  qu'elle  fit  au  fiege 
de  Syracufe  ,  fut  enfin  aiîiégée  &  prife  par  les 
Lacédémoniens  fortifiés  de  l'alliance  du  roi  de 
Perfe.  Lacédémone  reprit  donc  fur  les  Athéniens 
de  fur  les  autres  Grecs  une  fupériorité  dont  elle 
avoit  joui  long-tems. 

Ce  nouvel  empire  de  Sparte  dura  fort  peu  ;  elle 


(i)  Voyez  fur  l'efpace  de  teras  que  dura  l'empire  des 
Athéniens  dans  la  Grèce,  ce  que  nous  avons  dit  tome  II , 
pCcre  $6.  =  Guerre  du  Péloponèfe.  Le  Péloponèfe,  pnys 
de  la  Grèce ,  qui  s'appelloit  Apie  *  avant  que  Pélops  lai 
eût  donné  fon  nom.  La  révolte  des  Corcyréens  contre 
Corynthe ,  fut  l/occarïon  &  le  prétexte  de  la  guerre  du 
Péloponèfe,  entre  Athènes  &  Lacédémone  ;  la  trop  grande 
puilîance  &  la  domination  odieufe  d'Athènes  en  furent  la 
véritable  caufe  ;  tous  les  peuples  de  la  Grèce  prirent  parti 
dans  cette  guerre.  =  Syracufe  ,  colonie  de  Corinthe  ,  très 
fuilîante  par  terre  &  par  mer.  Les  Athéniens  entreprirent 
témérairement  le  ûege  de  $eug  yille ,  &  fuient  punis  de 
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en  abufa.  Au  lieu  de  maintenir  les  peuples ,  félon 
fes  anciennes  maximes  ,  dans  la  pofTeilion  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  loix ,  elle  voulut  dé- 
truire leur  forme  de  gouvernement  ,  &  établir  la 
fienrie.  Elle  abolit  donc  la  démocratie  par-tout ,  & 
infticua  un  certain  nombre  d'hommes  qui  loi  étoient 
dévoués,  &  en  qui  réfidoii  tout  le  pouvoir:  fon  au- 
torité par-là  devint  plus  abfolue  2c  plus  odieufe  ;  elle 
révolta  &  fouleva  tous  les  Grecs.  Athènes  fe  mie 
à  leur  tête ,  &  ,  malgré  fa  foibleffe  ,  elle  ofa  atta- 
quer fa  pui  liante  rivale  ,  avec  le  fecours  de  ces 
mêmes  Peifes  qui  avoient  aidé  les  Lacédémoniens 
à  triompher  d'elle  (les  Lacédémoniens  les  avoienc 
irrités  fort  mal  à-propos  en  envoyant  contre  eux 
leur  roi  Agéfilas  )  :  elle  l'attaqua  avec  fuccès ,  vain- 
quit ,  &:  obligea  les  vaincus ,  par  un  traité  folem- 
nel ,  à  remettre  en  liberté  les  villes  grecques.  Les 


leur  témérité  par  la  pcitc  de  tous  les  hommes  &  de  tous 
lesvaiileaux  qu'ils  y  avoient  envoyés.  Ce  fut  quelque  tems 
après  cet  échec  confidérable  qu'Athènes  accepta  d'abord 
la  domination  des  Quatre-cents  qui  dura  fort  peu ,  Se 
qu'enfuite  vaincue  fur  terre  &  fur  mer  par  les  Lacédémo- 
niens ,  elle  fut  obligée  de  recevoir  la  loi  ,  &  de  fubir  le 
joug  de  trente  tyrans  ,  de  trente  hommes  pris  chez  elle 
&  dévoués  a  Lacédémone.  Elle  s'en  délivra  enfin  avec 
courage  ;  &  ,  grâce  à  la  fagetfe  qu'elle  montra  dans  ces 
circonftanccs  ,  elle  reprit  de  nouvelles  forces. 

L  iij 
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Lacédémoniens  reprirent  les  armes  peu  de  tems 
après ,  de  opprimèrent  les  Thébains  compris  dans 
le  traire.  Cette  infraction  ralluma  le  zèle  des  Athé- 
niens unis  avec  tout  le  refte  de  la  Grèce  qu'ils  ani- 
mèrent contre  Lacédémone  j  ils  l'attaquèrent  de 
nouveau  ,  remportèrent  fur  elle  plufieurs  victoires, 
ôc  la  réduiiîrent  à  renouveller  le  traité  qui  réta- 
bliiToit  tomes  les  villes  grecques  dans  leur  pleine 
indépendance.  L'égalité  parfaire  des  deux  grandes 
puiflances  procuroit  à  la  Grèce  un  repos  qui  fut 
troublé  parThebes  :  cette  république  nouvellement 
tirée  d'cppreiîlon  entreprit  de  parvenir  à  la  pri- 
mauté. 

Thebes  (i),  fameufe  par  fon  ancienneté,  par 
les  exploits  &  les  difgraces  de  (es  premiers  héros , 
ne  fut  jamais  faire  valoir  (es  forces  plutôt  par  ftu- 
pidité  que  par  modération  :  elle  eut  la  lâcheté  de 
trahir  la  Grèce ,  &  de  fe  joindre  au  roi  de  Perfe 
qui  venoit  attaquer  les  Grecs  avec  des  armées  for- 
midables. Cette  action ,  qui  ne  fut  point  juftifiée 
par  le  fuccès ,  la  décria  :  les  Barbares ,  contre  toute 
vraifemblance  ,  furent  entièrement  défaits.  Les 
Thébains  unis  tantôt  avec  les  Athéniens ,  tantôt 
avec  les  Lacédémoniens ,  par  lefquels  ils  étoient 

(i)  Thebes ,  ville  de  Béotie  3  ainfî  nommée  ,  de  Thc- 
bée  ,  fuie  de  Prométhée. 
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fecourus,  ou  qu'ils  fecouroient  les  uns  contre  les 
aunes  ,  s'étoient  contentes  ju (qu'alors  du  fécond 
rang  fans  afpirer  au  premier.  Extrêmement  aguer- 
ris ,  ayant  toujours  eu  les  armes  à  la  main  depuis 
la  guerre  du  Péloponèfe  ,  pleins  de  force  &:   de 
courage  >  remplis  d'une  ambition  toute  nouvelle, 
ils  conçoivent  le  defir  de  primer  dans  la  Grèce. 
Ils  commencent  par  ne  vouloir  pas  figner  la  paix 
ménagée  par  Athènes  ,  à  moins  qu'on  ne  les  re- 
connoifîe  chefs  de  la  Béorie  v'i).   On  les  attaque, 
ils  fe  défendent  avec  vigueur  j  cV  ayant  à  leur  tête 
Epaminondas,  grand  philofophe,  grand  général , 
grand  politique ,  ils  barrent  à  Leu&res  les  Lacédé- 
moniens.  Sous  la  conduite  du  même  chef  ils  tra- 
verfent  l'Artique ,  vont  porter  le  liège  devant  La- 
cédémone  ,    font  trembler  fes  habirans  jufques 
dans  leurs  murs ,  de  fe  contentent  d'avoir  montré 
qu'ils  pouvoienc  la  détruire.  Un  feui  homme  opéra 
toutes  ces   révolutions  étonnantes  :   il  mourut  à 
Mantinée  entre  les  bras  de  la  victoire.  Les  Thé- 
Ci)   Béorie,  contrée  de  la  Grèce  ;  Thebes  en  étoic  la 
ville  principale  ,  &  non  la  fouve:aine.  =  LeucT:res,  ville 
de  Béotie.  Les  Thcbains  y  gagneront  ,  contre  les  Lacédé- 
moniens,  une  bataille  qui  anéantit  la  puiiTance  de  Laci- 
démonc.  =  Mantinée,  ville  d'Arcadie.  Epaminondas,  à 
Ja  tête  des  Thébains ,  y  vainquit  les  Lacédémoniens,  &  y 
fut  tué. 

L  iv 
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bains ,  quoique  privés  de  ce  héros,  l'ame  de  leurs 
confeils  &  de  leurs  entreprifes ,  voulurent  fe  main- 
tenir dans  la  fupériorité  qu'il  leur  avoit  acquife. 
Trois  factions  principales  diviferent  alors  la  Grèce  : 
Thebes  tâchoit  de  s'éiever  fur  les  débris  de  Sparte  ; 
Sparte  fongeoh  à  fe  relever  de  (es  pertes  j  Athènes , 
quoiqu'elle  eût  pris  ouvertement  le  parti  de  Spatte 
pour  humilier  Thebes ,  éroit  bien  aife  de  voir  aux 
prifes  ces  deux  puifTances ,  &  auroit-bien  voulu  les 
accabler  l'une  &  l'autre.  Tel  croit  l'état  de  la  Grèce, 
lorique  tout-à-coup  on  vit  paroître  un  prince, 
guerrier  infatigable  ,  &  politique  habile ,  qui  en- 
treprit d'opprimer  tous  les  Grecs ,  &  d'ufurper 
fur  eux  une  primauté  qu'ils  fe  difputoient  avec 
tant  d'acharnement.  Je  dois  donner  une  hiftoire 
abrégée  de  Philippe  ,  de  ce  monarque  qui  joue  un 
û  grand  rôle  dans  les  difcours  de  Démofthene  & 
d'Efchine  ;  mais  il  faut  auparavant  dire  un  mot 
de  l'afTemblée  des  amphictyons ,  faire  connoitre 
les  jeux  foiemnels  de  la  Grèce ,  &  tracer  une  e£» 
quiiTe  du  gouvernement  <T Athènes. 

AJfzmblce  des  amphictyons. 

L'alTemblée  des  amphictyons  étoit  comme  h 
tenue  des  écats  de  la  Grèce  :  on  en  attribue  Téta- 
bliiTement  à  Amphictyon ,  roi  d'Athènes,  &  fils 
de  Deucalion  ,  qui  leur  donna  fon  nom.  Sa  pie» 
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miere  vue ,  en  établiffànt  cette  compagnie  ,  rot  de 
lier  par  les  nœuds  facrés  de  l'amitié  les  dirTérens 
peuples  de  la  Grèce  qui  y  étoient  admis.  Les  am- 
phi&yons  furent aufîï  crées  pour  être  les  prorecteurs 
de  l'oracle  de  Delphes  (i)  &  les  gardiens  des  ri- 
'cheiTes  prodigieufes  de  ce  temple  ,  &:  pour  juger 
Jes  différends  qui  pouvoient  furvenir  entre  les  Del- 
phiens  6V  cfbx  qui  venoient  confulter  l'oracle.  Ce 
confeil  fe  tenoit  aux  Thermopyles  ,  quelquefois  à 
Delphes  même  ;  il  s'aiTembloit  régulièrement  deux 
fois  l'année  ,  au  printems  &  en  automne  ,  &  plus 
fouvent  quand  les  affaires  l'exigeoient.  On  ne 
fait  point  précifément  le  nombre  des  peuples  ni 
des  villes  qui  avoient  droit  de  féance  dans  cette 
ailemblce  :  il  varia  fans  doute  félon  les  teins. 

Chaque  ville  envoyoit  deux  députés ,  &c  avoit 
par  conféquent  dans  les  délibérations  deux  voix  ; 
cV  cela  fans  diftinction ,  fans  que  les  plus  paillantes 
eu  (lent  aucune  prérogative  d'honneur ,  ni  aucune 

(i)  Delphes  étoit  une  ancienne  ville  de  la  Phocide, 
en  Achaïe.  Elle  étoit  fur  la  pente  &:  vers  le  milieu  de  la 
montagne  du  Parnafle.  Apollon  y  avou  un  temple  magni- 
fique j  il  y  rendoit  des  oracles  par  le  minifbre  d'une  prè- 
tieflc  qui  étojt  appel'ée  la  Pythie.  L'oracle  de  Delphes 
étoit  le  plus  fameux  de  tous.  =  Pyles,  ou  Thermopyles, 
partage  important  entre  la  Fhocide  &  la  TheiTalie  :  PhU 
lippe  l'appellcit  la  clef  de  la  Grèce. 
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prééminence  fur  les  plus  petites  par  rapport  aux 
fuffrages.  Des  deux  députés ,  l'un  s'appelloit  Hié- 
romncmon  >  c'eft-à-dire  ,  grenier  facré  ,  garde  des 
faints  regiftres  ,  6c  il  étoi:  chargé  de  tout  ce  qui 
concernoit  les  intérêts  de  la  religion  ;  l'autre  fe 
nommoit  py  la  go  re  3  c'eft-à  dire  ,  orateur  député  a 
Pyles  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  aux  Thermo- 
pyles,  &  c'étoit  lui  qui  portoit  la  parole.  Quoi- 
qu'il la  rigueur  les  villes  ne  duflent  envoyer  que 
deux  députés  ,  elles  en  en voy oient  quelquefois 
jufqu'à  trois  ou  quatre  ;  mais  ces  trois  ou  quatre 
n'éroient  comptés  que  comme  deux  voix.  Il  faut 
remarquer  de  plus ,  qu'encore  que  pulaïa  ne  figni- 
fiât  proprement  que  l'aiTemblée  des  Thermopyles , 
&  pulagorai ,  que  des  orateurs  députés  aux  Ther- 
mopyles ,  i'ufige  voulue  néanmoins  qu'on  donnât 
aulli  le  premier  de  ces  deux  noms  aux  aiTemblées 
de  Delphes ,  de  le  fécond  aux  orateurs  députés  à 
Delphes. 

Les  amphidyons  avoient  deux  fortes  d'aiïem- 
blées  ,  des  ajfemblîes  particulières  _,  funedrion  ,  où 
les  feuîs  députés  de  la  Grèce  aiîiftoient;  &,  dans  des 
cas  extraordinaires ,  des  ajjemblies  générales  ,  ek- 
klêjla ,  où  fe  trouvoient  non  feulement  les  députés 
de  la  Grèce ,  mais  encore  tous  ceux  des  Grecs  que 
quelque  motif  de  religion  avoit  alors  attirés  a 
Delphes.  Ces  derniers   ne  jouilîbient  point  du 
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droit  de  fuffrage,  ils  a  voient  feulement  l'honneur 
d'affifter  aux  délibérations,  de  d'être  témoins  des 
réfolutions  qu'on  prenoit. 

Les  amphictyons  avoient  plein  pouvoir  de  dif- 
cuter  6v  de  ju^er  en  dernier  re(fort  les  différends 
qui  furvenoient  entre  les  villes  amphictyoniques  » 
de  condamner  à  de  groifes  amendes  celles  qu'ils 
trouvoient  coupables  ,  év  d'employer  non  feule- 
ment toute  la  rigueur  des  loix  pour  l'exécution  de 
leurs  arrêts ,  mais  encore  de  lever  ,  s'il  le  falloit , 
des  troupes  pour  forcer  les  rebelles  à  obéir  :  les 
guerres  facrées  entreprifes  par  leur  ordre  en  font 
une  preuve  éclatante. 

C'étoit  fans  doute  une  belle  chofe  que  l'éta- 
blillement  d'un  tribunal  fait  pour  maintenir  la  re- 
ligion ,  pour  arrêter  ou  pour  punir  les  injuftices 
dans  toute  la  Grèce  :  mais  comme  la  perverllté  hu- 
maine rend  tout  inutile  &  abufe  de  tout,  il  n'arri- 
voit  que  trop  ordinairement  que  la  préfence  des 
plus  puilTans  gênoit  les  fuffrages ,  qu'ils  erTrayoient 
ou  corrompoient  les  membres  du  confeil  amphiç- 
tyonique,  que  l'intérêt  ou  la  crainte  entraînoienc 
dans  leur  parti  &  faifoient  prononcer  en  leur  fa- 
veur. 

Avant  que  d'entrer  dans  Athènes ,  6c  de  confî- 
dérer  fon  gouvernement,  je  vais  faire  connoître 
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en  peu  de  mots ,  ainfî  que  je  Tai  annoncé ,  les 
jeux  folemnels  de  la  Grèce ,  dont  il  eft  fi  fouvent 
queftion  dans  les  orateurs  que  je  traduis. 

Jeux  folemnels  de  la  Grèce, 

II  y  avoit  quatre  jeux  folemnels  dans  la  Grèce  : 
les  olympiques,  ainfi  appelles  d'Olympie ,  autre- 
ment dite  Pife ,  auprès  de  laquelle  ils  fe  célébroient, 
après  quatre  ans  pleins  &  révolus ,  en  l'honneur 
de  Jupiter  olympien  ;  les  pythiques ,  confacrés  à 
Apollon  furnommé  Pythien ,  à  caufe  du  ferpent 
Python  qu'il  avoit  tué ,  &;  célébrés  de  quatre  ans 
en  quatre  ans  auprès  du  fameux  temple  de  Del- 
phes j  les  Néméens  ,  qui  tiroient  leur  nom  de  Né- 
mée ,  ville  &  forêt  dans  le  Péloponèfe  ,  &c  qui 
furent  établis  ou  renouvelles  par  Hercule  après 
qu'il  eut  tué  le  lion  de  la  foret  Némée ,  auprès 
de  laquelle  les  jeux  néméens  fe  célébroient  tous 
les  deux  ans  ;  enfin  les  ifthmiques ,  qui  fe  célé- 
broient dans  l'ifthme  de  Corinthe  tous  les  quatre 
ans  en  l'honneur  de  Neptune ,  dont  Théfée  fut  le 
reitaurateur ,  ôc  qui  continuèrent  même  après  la 
ruine  de  Corinthe. 

Afin  qu'on  pût  aiiifter  à  ces  fpectacles  avec  plus 
de  tranquillité  &  de  sûreté,  il  y  avoit,  pendant 
tout  le  teins  qu'ils  duroient ,  une  fufpeniion  d'ar- 


HISTORIQUE.  i/j 

mes  dans  la  Grèce.  Dans  ces  jeux  qu'on  célcbroir 
avec  une  magnificence  incroyable,  6c  qui  atti- 
roient  de  tous  côtes  une  prodigieufe  multitude  de 
fpectateurs  <Sc  de  combattans  ,  on  ne  donnoit  pour 
route  récompenfe  qu'une  (impie  couronne ,  d'oli- 
vier fauvage  ,  aux  jeux  olympiques  j  de  laurier  ; 
aux  jeux  pythiques  ;  d'ache  verd  ,  aux  jeux  né- 
méens  j  Se  d'ache  fec  ,  aux  jeux  ifthmiques.  Les 
inftituteurs  de  ces  jeux  avoient  voulu  par-là  faire 
entendre  que  l'honneur  feul  en  devoit  être  le  but , 
Se  non  un  bas  Se  vil  intérêt  ;  Se  de  quoi  n'étoient 
point  capables  des  hommes  accoutumés  à  n'agir 
que  par  ce  principe  ! 

Entre  tous  les  jeux  de  la  Grèce,  les  olympiques 
renoient  fans  contredit  le  premier  rang  ,  8c  cela 
pour  trois  raifons.  Ils  étoient  confacrés  à  Jupirer, 
le  plus  grand  des  dieux  :  ils  avoient  été  inftitués 
par  Hercule,  le  plus  grand  des  héros  :  enfin  on  tes 
célébroit  avec  plus  de  pompe  Se  de  magnificence 
que  tous  les  autres ,  Se  ils  attiroient  un  plus  grand 
nombre  de  fpectateurs  qu'on  y  voyoit  accourir  de 
routes  parts.  Us  étoient  Ci  fameux,  que  les  Grecs 
s'en  fervoient ,  comme  perfonne  n'ignore ,  pour 
dater  tous  les  événemens  de  leur  hiftoire  :  on 
comptent  par  olympiades  }  telle  année.  y  difoic-on, 
de  telle  olympiade. 
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Gouvernement  d'Athènes.    Confiuutlon  de  l'état. 
Divijlon  du  peuple» 

Athènes  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois* 
-enfuite  par  des  archontes  perpétuels,  puis  par  des 
archontes  décennaux  ,  enfin  par  des  archontes  an- 
nuels. Ce  n'eft  pas  Solon  qui  le  premier  y  établit 
le  gouvernement  populaire  :  Théfée  (  i  ) ,  bien 
avant  lui ,  en  avoit  déjà  tracé  le  plan  &  commencé 
le  projet.  Après  avoir  réuni  en  une  feule  ville 
les  douze  bourgs  qui  compoioient  originairement 
l'Attique  ,  il  en  partagea  les  habitans  en  trois 
corps  :  celui  des  nobles  &  des  riches,  à  qui  il  con- 
fia le  foin  des  chofes  de  la  religion ,  de  toutes  les 


(i)  Théfée  ,  dixième  roi  d'Athènes  ,  qui  réunit  tous 
les  bourgs  de  l'Attique  ,  auparavant  indépendans  les  uns 
des  autres  ,  &  en  forma  un  feui  corps  de  république.  =» 
Les  dou^e  bourgs.  . . .  Ainfî  ,  ce  qui  étoit  des  bourgs  pro- 
prement dits  avant  qu'Athènes  formât  une  feule  ville, 
devint ,  après  la  réunion ,  ce  que  nous  appelions  quartiers, 
qui  conferverent  toujours  le  nom  de  bourgs.  Il  y  eut  par 
Ja  fuite  un  grand  nombre  de  bourgs  hors  d'Athènes  ,  dont 
le  territoire  s'étendit  confidérablement  :  les  citoyens 
étoient  du  bourg  où  ils  avoient  des  fonds  de  terre.  On 
verra  ci-après  la  conjecture  que  nous  avons  hafardée  ail 
fujet  des  bourgs. 
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charges  ;  celui  des  laboureurs  ,  &  celui  des  arti- 
fans.  Athènes ,  à  proprement  parler ,  ne  devine 
un  état  populaire  que  lorfqu'on  y  nomma  neuf 
archontes,  dont  L'autorité  n'étoit  que  pour  un  an, 
au  lieu  qu'auparavant  elle  en  duroit  dix  •  &  ce  ne 
fut  encore  que  plufieurs  années  après  que  Solon  , 
par  la  fagefle  de  fes  loix  ,  fixa  &  régla  la  forme  de 
ce  gouvernement. 

Le  grand  principe  de  ce  légiflateur  fut  d'établir 
entre  les  citoyens  ,  autant  qu'il  le  pourroit ,  une 
forte  d'égalité  qu'il  regardoit,  avec  raifon,  comme 
le  fondement  &  la  baie  de  la  liberté.  Il  réfolut 
donc  de  laitier  les  charges  &  dignités  entre  les 
mains  des  riches,  comme  elles  y  avoient  été  jufques- 
là  ,  mais  de  donner  aufli  aux  pauvres  quelque  part 
au  gouvernement  dont  ils  é:oient  exclus. 

Il  ht  une  eftimarion  des  biens  de  chaque  parti- 
culier :  il  forma  de  ceux  qui  avoient  âts  revenus 
plus  ou  moins  confidérables  trois  claiTes  (1) ,  dans 

(1)  Ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel  cinq  cents  me- 
fures  ,  tant  en  grains  qu'en  chofes  liquides,  furent  mis 
dans  la  première  clalîe ,  &  appelles  oi  pentakofwmedim- 
noi  t  c'eft- à-dire  ,  ceux  qui  avoient  cinq  cents  mefurcs  de 
revenu.  La  féconde  clalTe  fut  de  ceux  qui  en  avoient  trois 
cents  ,  &  qui  pouvoient  nourrir  un  cheval  de  guerre  :  oa 
les  appella  les  chevaliers,  oi  ippeis.  Ceux  qui  n'en  avoient 
que  deux  cents ,  firent  la  troisième ,  &  on  les  nomma  0Î 
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lefquelles  feules  on  choifiiïbit  les  magiftrats  &  le$ 
commandans.  Tous  les  autres ,  qui  étoient  au- 
defïous  de  ces  trois  clafles ,  qui  ne  pofTédoienc 
rien  ou  fort  peu  de  chofe,  étoient  compris  fous  le 
nom  d'artifans  ,  d'ouvriers  travaillant  de  leurs 
mains  :  Solon  ne  leur  permit  d'avoir  aucune  char- 
ge ,  ôc  leur  accorda  feulement  le  droit  d'opiner 
dans  les  atfemblées ,  3c  de  juger  dans  les  tribunaux  ; 
avantage  beaucoup  plus  important  qu'il  ne  parut 
d'abord  ,  &  qui  donnoit  au  (impie  peuple  une 
grande  autorité.  Comme  la  mefure  des  revenus 
régloit  l'ordre  des  claiTes ,  quand  les  revenus  aug- 
mentoient ,  on  pouvoit  paiTer  dans  une  ciaiTe  Ai- 
périeure. 

On  étoit  du  nombre  des  citoyens  par  la  naif- 
fance  ou  par  l'adoption  :  pour  être  citoyen  naturel 
d'Athènes ,  il  falloir  être  né  de  père  &  de  mère 
libres  &  athéniens.  Le  peuple  pouvoit  donner  aux 
étrangers  le  droit  de  cité  ,  &  ceux  qui  l'avoient 
obtenu  jouiiToient  des  mêmes  privilèges  que  les 

^ushai ,  fans  doute  pareequ'ils  tenoient  le  milieu  entre 
les  chevaliers  &  les  thetes  ,  comme  dans  les  vaifTeaux  les 
rameur»;  du  milieu  étoient  appelles  ol  ^ugitai.  Tous-  les 
autres  ciroyens  qui  étoient  au-defïous  de  ces  trois  clafles  , 
forent  compris  fous  le  nom  de  thetes  ,  oi  thê'ai  ,  c'eit-à- 
dire  ,  de  mercenaires ,  ou  plutôt  d'ouvriers  travaillant  <fe 
îeurs  jnains, 

citoyens 
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citoyens  naturels ,  a  peu  de  chofo  près.  L.orfque  les 
jeunes  gens  avoient  atteint  1  âge  de  vingt  ans ,  ils 
étoient  infcrits  fur  la  lifte  des  citoyens  ap.è>  avoir 
prêté  ferment  'y  &  ce  n'étoit  qu'en  vertu  ne  ce:  a&6 
public  &:  folemnel  qu'ils  devenaient  membie*  de 
l'état. 

Tout  le  peuple  d'abord  avoit  été  divifé  en  qua- 
tre tribus  :  il  le  fut  dans  la  fuite  en  dix  j  chaque 
tribu  étoit  divifée  en  trois  parties ,  appellces  tiers 
de  tribu.  Elles  occupoient  chacune  une  partie  d'A- 
thènes ,  &  de  plus  contenoient  au-dehors  quel- 
ques autres  villes  ou  bourgs  y  les  bourgs  renfermés 
dans  les  tribus  &  partagés  entre  elles ,  montoient 
au  nombre  de  cent  foixante-quatorze.  Un  Athé- 
nien ,  en  fignant  dans  les  actes ,  mettoit  âpres  fou 
nom  celui  de  fon  père  &  celui  de  fon  bourg ,  par 
exemple ,  Efchine ,  fils  d'Jtromete  de  Cothocc  (  1  ). 
*Lqs  dix  tribus  empruntaient  leurs  noms  de  dix 

(1)  Voici  ce  que  je  penfe  par  rapport  aux  bourgs  ;  c'eft 
Une  conjecture  que  je  hafarde.  Comme  tous  les  citoyens  | 
ceux  qui  avoient  des  fonds  de  terre ,  ainfi  que  ceux  qui 
n'en  avoient  pas ,  étoient  infcrits  dans  un  bourg,  il  y  a 
toute  apparence  qu'originaiiement  on  étoit  du  bourg  ou 
l'on  avoit  des  fonds  de  terre  ,  &  que  ceux  qui  n'en  avoient 
pas  ,  qui  n'avoient  qu'un  (impie  domicile  à  Athènes  , 
étoient  du  bourg  qui  occupo.t  une  partie  du  fol  de  la 
Ville  avant  qu'elle  fût  bâtie  5  mais  que  par  la  fuite  les  fils 
Tome  I.  M 
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héros  du  pays.  J'en  donnerai  une  lifte  à  la  fin. de 
ce  précis  hiftorique ,  avec  celle  des  bourgs  qui  dé- 
pendoient  de  chaque  tribu. 

Autorité  du  peuple. 

En  conféqnence  des  établiiïemens  de  Solon  ,  le 
peuple  à  Athènes  avoit  une  grande  part  Se  une 
grande  autorité  dans  le  gouvernement  :  on.  pou- 
voit  appeller  de  tous  les  jugemens  à  ion  tribunal^ 
il  avoi:  le  droit  d'abolir  les  loix  anciennes  ,  8c 
d'en  établir  de  nouvelles  j  en  un  mot ,  toutes  les 
affaires  importantes  ,  concernant  la  paix  ou  la 
guerre  ,  fe  décidoient  dans  les  alfemblées  du  peu- 
ple. Or  afin  que  les  décidons  s'y  ri'Tent  avec  plus  de. 
fageUe  de  de  maturité,  Solon  avoit  établi  un  con-i 
feil  compofé  de  quatre  cents  fénateurs ,  cent  de 
chacune  d^s  tribus,  qui  étoient  pour  lors  au  nom- 
bre de  quatre  :  ce  confeil  préparoit ,  &:,  pour  ainiî 
dire  ,  digiroit  les  affaires  qui  dévoient  être  portées 
devant  le  peuple.  Un  nommé  Clifthene  ,  environ 
cent  années  après  Solon  ,  ayant  porté  le  nombre 
Àqs  tribus  juiqu'à  dix  y  augmenta  auili  celui  des  fé- 


furent  du  boerg  de  leurs  pères  ,  (bit  qu'ils  vendifTent  les- 
fonds  qui  loir  avoient  été  laillés ,  foi:  qu'Us  en  acquilTenc 
n'en  ayant  jamais  eu  ,  foie  qu'ils  en  poifédniîenr  de  non- 
veaux,  ou  d'autres  que  ceux  qui-écoieat  dans  k.ur  famille. 
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Hâtturs,  &  le  fit  monter  à  cinq  cents  ,  chaque  tribu, 
en  fourniiïant  cinquante  :  c'elt  ce  qui  s'appelioie 
U  confeïl  ou  le  fcnat  des  Cinq-Cents* 

Scnat  des  Cinq-Cents, 

Ce  fénat  s'affcmbloit  toits  les  jours,  excepte  ceux 
qui  étoient  occupes  par  des  fc:es.  Chaque  tribu 
fourniilbit  à  fou  rang  ceux  qui  dévoient  y  préfi- 
der,  appelles prytanes ,  3c  le  fort  décidoit  de  ce 
rang.  Le  teins  de  cette  prefidence  ou  prytanle , 
duroit  trente-cinq  jours  ,  lefquels  étant  répétés 
dix  fois ,  égaloient ,  à  quatre  jours  moins ,  le  nom- 
bre des  jours  de  l'année  lunaire  fuivie  à  Athènes. 
On  partageoit  ce  tems  de  la  prefidence  ou  pry- 
tanie  en  cinq  femaines ,  eu  égard  aux  cinq  di- 
x.tines  de  prytanes  qui  dévoient  y  préfider ,  ôc  cha- 
que femaine  fept  de  ces  dix  prytanes,  tirés  au  fort, 
préfidoient  chacun  leur  jour  fous  le  nom  de  pro'è- 
dres.  Celui  qui  étoit  de  jour  préfidoit  à  PaiTemb'ée 
des  fénateurs  Se  à  celle  du  peuple  ,  fous  le  nom 
d'epijlate. 

Les  fénateurs  ,  avant  que  de  s'affembler  ,  of- 
froient  un  facrihee  à  Jupiter  6c  à  Minerve.  Le  pré- 
fident  propofoit  l'affaire  qui  faifoit  le  fujet  de 
TaiTemblée  :  après  qu'on  avoit  formé  un  avis  ,  il 
étoit  mis  par  écrit ,  Se  lu  à  haute  voix.  Pour  lors 
chacun  donnoit  fon  fufFrage  par  ferutin ,  en  jettanc 
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dans  l'urne  une  fève  blanche  au  noire  :  fi  le  nom- 
bre des  blanches  l'emportoir ,  l'avis  palfoit  ;  au- 
trement il  étoît  rejette.  Ce  décret  du  fénat  s'ap- 
pelloit  pfépkifma  ,  ou  prohoulcuma  ,  comme  qui 
diroit  ordonnance  préparatoire.  On  le  portoit  en- 
fuite  à  l'afTemblée  du  peuple  :  s'il  y  étoit  reçu  Se 
approuvé  ,  pour  lors  il  avoit  force  de  loi  y  finon  A 
n'avoit  d'autorité  que  pour  un  an. 

Affemblits  du  peuple. 

On  difbinguoit  deux  fortes  d'alTemblées  du  peu- 
ples ,  les  unes  ordinaires  >  kuriai  ekhlêflai ,  &:  fi- 
xées a  certains  jours  (  il  y  en  avoit  trois  (i)  dans 
chaque  pryranie  à  quelque  diftance  l'une  de  l'au- 
tre )  :  les  autres  extraordinaires  ,  fugkletoi  ekklê- 
fiaï  9  félon  les  différens  befoins  qui  furvenoienr. 
Le  lieu  de  l'afTemblée  n'étoit  point  fixe  :  tan- 
tôt c'étoit  la  place  publique  ,  tantôt  un  endroit 
de  la  ville  près  de  la  citadelle  ,  appelle  Pnyce  , 
quelquefois  le  temple  de  Bacchus.  Les  feuls  pry- 
tanes  convoquoient  les  ailemblées  ordinaires  ,  les 
extraordinaires  étoient  convoquées  quelquefois  par 

(i)  Quelques  uns  ,  entre  autres  Samuel  Petit.,  pré- 
tendent qu'il  y  en  avoit  quatre.  =  Pnyce ,  qui  veut  dire 
lieu  plein.  Il  fe  nommoit  ainfi  ,  à  caufe  du  grand  nombre  , 
ou  des  fieges  qu'il  contenoit,  ou  des  hommes  qui  s'era- 
prefïbient  de  les  remplir. 
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les  généraux.  Tous  les  ciroyens  avaient  droit  de 
fumage ,  les  pauvres  comme  les  riches. 

L'alfemblée  commençoit  toujours  par  des  fa- 
crihces  &  par  des  prières ,  &  l'on  ne  manquoit 
pas  d'y  joindre  des  vœux  pour  le  bonheur  du 
peuple  ,  de  des  imprécations  terribles  contre  ceux 
qui  confeilleroient  quelque  chofe  de  contraire  au 
bien  public.  Les  proëdres  ou  préfidens  propofoient 
l'affaire  fur  laquelle  on  devoit  délibérer  :  fi  elle 
avoit  été  examinée  dans  le  fénat ,  &  qu'on  y  eût 
porté  un  décret ,  ils  en  faifoient  la  lecture ,  Ôc  de- 
mandoient  qu'il  fût  approuvé  ou  rejette.  Si  le  peu- 
ple ne  l'approuvoit  pas  fur  l'heure ,  un  héraut  com- 
mis par  l'épiftate  ,  ou  chef  des  préfidens ,  invitoic 
ceux  qui  vouloient  parler ,  à  monter  à  la  tribune 
pour  fe  mieux  faire  entendre  du  peuple  s  6c  pour 
l'inftruire  fur  l'affaire  propofée.  Quand  les  orateurs 
avoient  parlé  3c  conclu  ,  favoir  ,  par  exemple  , 
qu'il  falloit  approuver  le  décret  du  fénat ,  ou  le 
rejetter ,  alors  le  peuple  donnoit  fou  fuffrage  :  la 
manière  la  plus  ordinaire  de  le  donner  étoit  de 
lever  les  mains  pour  marque  d'approbation  ,  ce 
qui  s'appelloit  cheirotonein.  Après  que  l'avis  avoir 
été  ainiî  formé  ,  on  le  rédigeoit  par  écrit,  un  offi- 
cier en  faifoit  lecture  à  haute  voix  au  peuple  ,  qui 
le  confirmoude  nouveau  en  levant  les  mains  comme 
auparavan:  ;  &:  pour  lors  ce  décret  avoit  force  de 
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loi  :  onYappQllo'itpsl'phiJma,  du  mot  gvccpsèphos  > 
qui  fignihe  caillou  ,  petite  pierre ,  parcequ'on  s'en 
férvoit  quelquefois  pour  donner  fon  furfrage  par 
fcrutin.  On  intituloit  le  décret  du  nom  de  l'orateur 
ou  du  fénateur  dont  l'opinion  avoit  prévalu  :  011 
mettoit  avant  tout  la  date ,  dans  laquelle  on  faifoic 
entrer  le  nom  de  l'archonte,  le  jour,  du  mois  & 
le  nom  de  la  tribu  en  tour  de  préfider.  Voici  le 
début  d'un  décret ,  on  jugera  par  celui-ci  de  tous 
les  autres  :  Sens  Varchonu  Mnéfphile  3  le  dernier 
jour  du  mois  de  Septembre  ,  pendant  la  prytanie  ^ 
ou  préfdence  y  de  la  tribu  Pandionide  j  Demcjlhe~ 
ne  ,  fils  de  Demoflhene  j  de  Péanée  3  a  dit  :  &c. 

Magiftrats.   Archontes, 

On  avoit  établi  à  Athènes  un  grand  nombre 
de  magiftrats  pour  diflerens  emplois  :  je  ne  parle- 
rai ici  que  des  archontes.  Les  archontes  fuccéde- 
rent  aux  rois ,  &  d'abord  leur  autoriré  duroit  au- 
tant que  leur  vie  \  elle  fut  enfuite  bornée  à  dix 
ans ,  &:  enfin  réduite  à  une  année  feule.  Quand 
Solon  fut  chargé  de  travailler  à  la  réforme  du  gou- 
vernement ,  il  les  trouva  en  cet  état ,  &  au  nombre 
de  neuf  j  il  les  laifTa  en  place,  mais  diminua  beau- 
coup leur  pouvoir.  Le  premier  de  ces  neuf  magif- 
trats s'appelloit  proprement  l'archonte  ,  &z  l'année 
était  délignée  par  £on  nom  fous  tel  archonte  3  telle 
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h.rïalllc  a  été  donnée.  Le  feconu  étoit  nommé  le 
COI  :  c  croit  un  refte  &  un  veftigé  de  l'autorité  à 
laquelle  ils  avoient  fuccédé.  le  troifieme  étoit  le 
p.  démarque  ,  qui  d'abord  avoir  eu  le  commande- 
v.  .lit  des  armées,  &  avoit  toujours  retenu  ce  nom. 
Quoiqu'il  n'eût  plus  U  même  autorité,  il  en  avoit 
pourtant  confccvc  encore  quelque  partie  ,  car  on 
voit  que  dans  la  bataille  de  Marathon  le  polé- 
marque  avoit  droit  de  fumage  dans  le  confeil  de 
rre,  aufîi-bicn  que  les  dix  généraux  qui  corn- 
tnandoient  pour  lors.  Les  fîx  autres  archontes 
ent  appelles  d'un  nom  commun  thejmcthetes. 
On  les  appelloitde  la  forte  ,  pareequ'ils  étoient  les 
gardiens  &  les  confervateurs  dss  loix  ;  ils  avoienc 
foin  de  les  revoir  è\r  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  ghifât 
des  abus.  Ces  neuf  archontes  avoient  chacun  un 
département  propre  ,  6c  ils  jugeoient  de  certai- 
nes affaires  dont  la  connoilïance  leur  étoit  attri- 
buée. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  thefmothete's  avec 
les  nomothztes.  lefquelsformoientun  tribunal  com- 
p olé  de  mille  &  un  juges ,  élus  par  le  peuple  pour 
l'abrogation  des  loix  anciennes ,  ou  pour  l'établif- 
fement  des  loix  nouvelles. 

Des  jugemens. 

Il  y  avoit  diiffi-ens  tribunaux,  félon  la  différence 
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des  affaires  ;  mais  en  général  on  pouvoir,  appelle* 
de  toutes  les  ordonnances  des  autres  juges  au  peu-r 
pie  ,  ôc  c'eft  ce  qui  rendoit  fon  pouvoir  fi  confidé- 
rable.  1  es  parties  plaidoient  elles  mêmes  leurs  cau- 
fes  ,  &  il  falloit  la  permiflion  du  magiftrat  pour 
faire  parler  quelqu'un  à  fa  place.  On  nxoit  ordi- 
nairement le  tems  que  devoit  durer  le  plaidoyer  ; 
on  fe  régloit  fur  une  horloge  d'eau  ,  appellée  clep- 
f  d.  e.  L'arrêt  fe  formoit  à  la  pluralité  j  quand 
ies  fuffrages  étoient  égaux  ,  les  juges  penchoienc 
du  côté  de  la  douceur ,  &  renvoyoient  l'accufé  ab- 
fous.  les  citoyens  les  plus  pauvres,  ceux  même 
qui  étoient  fans  revenu ,  pouvoient  être  reçus  au 
nombre  des  juges ,  pourvu  qu'ils  euflent  attteinc 
l'âge  de  trente  ans,  &  qu'ils  fuiTent  reconnus  de 
bonnes  mœurs.  Pendant  qu'ils  jugeoient,  ils  avoient 
en  main  une  elpece  de  fceptre  ou  bâton ,  bakteria  , 
qui  étoit  la  marque  de  leur  dignité  ,  &  ils  le  dépo- 
foient  en  fortant  (i). 

Aréopage. 
Parmi  les  tribunaux  d'Athènes  il  en  eft  un  fi  fa- 


(i)  J'ai  parlé  plus  au  long  des  magiftrats  &  des  juges 
dans  le  traité  fur  la  jurifdichon  d'Athènes  qui  eft  à  la 
fuite  de  ce  précis  :  on  peut  lire  ce  traité,  fi  on  veut  avoir 
des  connoiiTances  plus  étendues  fur  ces  deux  articles. 
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fiieux  dans  l'antiquité,  qu'il  n'elt  pas  permis  de 
Je  paill-r  fous  Glence  j  c'elt  celui  de  l'aréopage. 
Le  tribunal  ou  fénac  de  l'aréopage  étoic  ainfî  ap- 
pelle du  lieu  où  il  tenoit  fes  aiïemblées ,  nommé  le 
bourg ,  ou  la  colline  de  Mars ,  Areos  pagos ,  parce- 
que  ,  félon  quelques  uns ,  Mars  y  avoir  été  appelle 
e  î  jugement  pour  un  meurtre  qu'il  avoir  commis. 
O.i  appelloit  aufli  l'aréopage  le  confeil  d'en  haut 
e  anô  boule  ,  foit  par  rapport  à  fon  autorité  fu- 
périeure  à  celle  de  tous  les  autres ,  foit  par  rap- 
port à  la  Situation  du  lieu  où  il  s'aifembloit.  On 
le  croit  pr^fque  auflï  ancien  que  la  nation.  Cicé- 
ron  &  Plutarque  en  attribuent  l'établiiTement  à 
Solon  :  mais  il  ne  fie  que  le  rétablir  en  lui  donnant 
plus  de  luftre  &  d'autorité  qu'il  n'en  avoit  eu 
jufques-là  ;  &  pour  cette  raifon  il  en  fut  regardé 
comme  le  fondateur.  Le  nombre  des  fénateurs  de 
l'aréopage  n'étoit  point  fixe  ;  on  voit  que  dans 
certains  tems  il  montoit  jufqu'à  deux  &  trois 
cents  :  Solon  jugea  à  propos  qu'il  n'y  eût  que  les 
archontes  fortis  de  charge  qui  fulfent  honorés  de 
cette  dignité.  Ce  fénat  étoit  chargé  du  foin  de 
faire  obferver  les  loix,  de  l'infpedfcion  des  mœurs, 
du  jugement  fur- tout  des  caufes  criminelles.  De- 
vant les  juges  de  l'aréopage  l'orateur  ne  pouvoir, 
employer  ni  exorde  ,  ni  péroraifon  ,  il  étoit  obligé 
de  ie  renfermer  uniquement  dans  la  caufe.  Ils  ju-» 


i$£  PRÉCIS 

geoient  la  nuit  &  dans  les  ténèbres,  pour  être  plus 
recueillis,  &  pour  ne  rien  voir  qui  pût  les  diftraire, 
ou  furprendre  leur  religion.  Ils  jouitfoient  d'une 
grande  réputation  de  probité ,  d'équité  ,  de  pru- 
dence ;  ils  étoient  généralement  refpeclés.  Cicé- 
ron  prétend  qu'ils  avoien:  une  grande  part  au  gou- 
vernement ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eir.  qu'ils 
étoient  consultés  dans  les  affaires  importantes  de 
l'état,  ôc  qu'ils  s'y  intérelToient  beaucoup. 

De  la    guerre.    Valeur  des   Athéniens  ;  leurs 
armées  j  hur  marine. 

La  gloire  ancienne  d'Athènes ,  qui  s'étoit  tou- 
jours diftioguee  par  la  bravoure  militaire,  étoit, 
pour  les  Athéniens,  un  puilfant  motif  pour  ne  pas 
dégénérer  ce  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  La  vive  & 
noble  jaloulie  qu'excitoit  en  eux  le  defir  de  fur- 
paiTer,  ou  du  moins  d'égaler  en  mérite  les  Lacé- 
démoniens  leurs  rivaux  ,  &  qui ,  pendant  la  guerre 
de  Perle  ,  fe  tint  dans  judes  bornes  ,  étoit  encore 
un  aiguillon  preffant ,  qui  leur  faifoit  faire  tous 
les  jours  de  nouveaux  efforts  pour  foutenir  &c  pour 
augmenter  leur  réputation. 

Des  récompenfes  oc  des  marques  d'honneur 
accordées  à  ceux  qui  s'étoient  diftingués  dans  les 
combats  ;  des  tombeaux  érigés  aux  cirovens  qui 
étoient  morts  pour  la  défenle  de  la  patrie  ,  des 
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oMifons  funèbres  prononcées  publiquement  au 
milieu  des  cérémonies  les  plus  augultes  de  la  reli- 
gion pour  rendre  leur  nom  immortel  j  les  parti- 
culiers eftropiés  à  la  guerre,  nou.ris  aux  dépens 
du  public  ;  la  même  grâce  accordée  aux  pères  de 
mères  ,  auiîî-bien  qu'aux  enfans  des  guerriers  qui, 
étant  mores  au  fervice  de  l'état,  laiiîbient une  f*» 
mille  pauvre,  '&:  hors  d'état  de  fubfifter  :  voilà  ce 
qui  remplirait  de  courage  les  Athéniens  ,  Se  ce 
•  qui  rendoit  leurs  troupes  invincibles  ,  quoique 
d'ailleu-rs  elles  fulTent  peu  nombreu  fes. 

Les  armées  à  Athènes  étoient  compofées  de  trois 
fortes  de  troupes,  citoyens,  alliés  &  mercenaires. 
Les  citoyens  fervoient  chacun  à  leur  tour  :  les  phi- 
lofophes  eux-mêmes  n'étoient  pas  difpenfés  du 
fervice  ;  Platon  vante  le  courage  de  Socrate  (on 
maître  ,  ôc  lui-même  fe  diftingua  par  fa  valeur. 
On  puniiïbit  comme  déferteur  celui  qui  ,  le  jour 
marqué ,  ne  fe  rangeoit  pas  fous  le  drapeau  ,  ou 
qui  l'abandonnoit  avant  le  tems  preferir.  Les 
alliés  faifoient  le  grand  nombre  des  troupes  ;  ils 
étaient  ftipendiés  par  ceux  qui  les  envoyoient.  On 
appelloit  mercenaires  les  étrangers  qui  étoient  fou- 
doyés  par  la  république  ,  au  iecours  de  laquelle 
ils  étoient  appelles. 

L'infanterie  étoit  compofée  de  deux  fortes  de 
foluacs  j  les  uns  étoient  armés  péfamment  &  por- 
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toient  de  grands  boucliers ,  des  lances,  des  demi- 
piques  ,  des  épées  tranchantes  ;  ils  faifoient  la  prin- 
cipale force  de  l'armée:  les  autres  étoient  armes  à 
la  légère,  c'eft-à-dire,  d'arcs  de  de  frondes. 

La  cavalerie  étoit  fort  rare  chez  les  Athéniens  j 
la  fituation  de  l'Attique  coupée  par  beaucoup  de 
montagnes,  en  étoit  la  caufe  :  elle  ne  montoit , 
après  la  guerre  contre  les  Perfes ,  qui  étoit  le  beau 
rems  de  la  Grèce  ,  qu'à  trois  cents  chevaux  j  elle 
s'accrut  depuis  jufqu'à  douze  cents. 

Chacune  des  dix  tribus  élifoit  tous  les  ans  un 
nouveau  général  :  Athènes  avoit  donc  tous  les  ans 
dix  nouveaux  généraux  (i).  Le  commandement 
rouloit  entre  eux  tous,  &  chacun  exerçoit,  fon  jour, 
la  charge  de  généralifîîme.  Le  général  ,  entre  tous 
les  autres  droits  de  fa  charge  ,  avoit  celui  de  lever, 
d'aifembler  &  de  congédier  les  troupes.  Il  pouvoir 
être  continué  :  Phocion  le  fur  quatre  fois.  Un  feul 
ordinairement  étoit  envoyé  à  la  tête  de  l'armée  j 
les  autres ,  qui  reftoient  dans  la  ville  ,  étoient 
comme  chez  nous  les  miniftres  de  la  guerre. 

La  marine  des  Athéniens  étoit  fort  confîdéra» 


(i)  Philippe  plaifantoit  fur  la  multiplicité  des  généraux 
d'Athènes.  «  Je  n'ai  pu  trouver,  difoit-il,  pendant  toute 
«  ma  vie,  qu'un  feul  général  (  c'étoit  Parménion  )  $  les 
«<  Athéniens  en  retrouvent  dix  tous  les  ans  ». 
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ble  :  elle  étoit  du  double  plus  forte  que  celle  de 
tous  les  autres  Grec> ,  ex  chaque  vaiflèau  pouvoir, 
fe  battre  contre  deux  vaiileaux  ennemis*  De  trois 
cents  vaifTeaux  qui  compofoient  la  flotte  grecque  à 
Salamine,  il  y  en  avoit  deux  cents  Athéniens  :  il 
fortit  trois  cents  voiles  du  port  d'Athènes  pour 
l'expédition  de  Sicile.  Cette  puiflance  navale ,  quoi- 
que fore  grande  dans  fon  origine ,  s'accrut  encore 
avec  le  tems  :  l'orateur  Lycurgue  augmenta  la  flotte 
depuis  trois  cents  vailTeaux  jufqu'à  quatre  cents  $ 
de  forte  que  chaque  année  on  élifoit  pareil  nombre 
de  capitaines.  Les  foldats  qui  combattoient  dans 
les  vailTeaux  ,  étoient  à-peu-près  armés  comme 
ceux  des  troupes  de  terre.  L'officier  qui  comman- 
doit  ces  foldats  s'appelloit  triérarque,  ou  comman- 
dant de  galère  -y  &  celui  qui  commandoit  la  flotte, 
navarque  ou  Jlratege, 

Il  y  avoit  à  Athènes  des  triérarques  quin'étoient 
pas  toujours  des  officiers  commandant  les  vaif- 
feaux  -y  mais  des  citoyens  aifés  ,  obligés  comme 
tels  d'armer  des  galères  à  leurs  dépens  pour  le  fer- 
vice  de  la  république  5  &  de  les  équiper  de  toutes 
les  chofes  nécelTaires.  Le  nombre  des  triérarques 
varioit  félon  les  befoins  de  l'état  &  la  nécefîîté  des 
conjonctures  :  a  la  fin  on  fixa  le  nombre  des  trié- 
rarques à  douze  cents  hommes.  Avant  Démofthene 
il  y  avait  une  loi  qui  partageoic  ces  douze  cenu> 


ryo  PRÉCIS 

hommes  en  diverfes  compagnies ,  dont  chacune 
écoic  compofée  de  feize  citoyens ,  qui  s'unifToient 
pour  équipet  un  navire.  Cette  loi  étoit  fort  oné- 
reufe  aux  citoyens  peu  riches ,  de  dans  le  fond  très 
injufte  ,  en  ce  qu'elle  vouloit  qu'on  choisît  ce 
"nombre  de  feize  fuivant  l'âge  8c  non  fur  la  quan- 
tité des  biens  :  car  elle  ordonnoit  que  tout  citoyen 
parmi  les  douze  cents  >  depuis  vingt-cinq  ans  juf- 
qu'à  quarante  ,  feroit  compris  dans  une  des  com- 
pagnies, 8c  contribueroit  d'un  feizieme.  Par  cette 
loi  les  citoyens  peu  riches  ne  contribuoient  pas 
moins  que  les  plus  opulens,  8c  fouvent  même  ils 
fe  trouvoient  dans  l'impoflibilité  de  fournir  à  une 
dépenfe  qui  excédoit  leurs  forces  ;  d'où  il  arrivoit 
que  les  vaiffeaux  n'étoient  pas  armés  a  rems ,  ou 
qu'ils  étoient  fort  mal  équipés  ,  8c  que  par  cette 
raifon  Athènes  perdoit  les  occafions   favorables 
pour  agir.  Démofthene  ;  dans  la  vue  de  remédier 
à  de  tels  inconvéniens  ,  propofa  une  loi  qui  abro- 
geoit  celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  8c  qui  por- 
tait que  les  tnérarques  feroient  choifîs  fur  l'éva- 
luation des  biens ,  8c  non  d'après  le  nombre  des 
années  \  que  tout  citoyen  qui  auroit  dix  talents  de 
revenu  feroit  tenu  d'équiper  à  Ces  frais  une  gaîere  'y 
que  celui  qui  en  auroit  vingt  en  équiperoitdeux , 
8c  ainfi  du  refte  ;  que  ceux  dont  le  bien  feroit  au- 
deiïbus  de  dix  talents,  s'uniroient  plufieurs  en- 
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lemble  jufqu'à  la  concurrence  de  dix  talents.  On 
appellôit  Hiérarques ,  ou  commandans  de  galères, 
les  citoyens  qui  fournilïoient  &  cquipoient  des 
galères  à  leurs  dépens,  pareeque  c'étoient  eux  or- 
din.iirement  qui  commandoient  le  vaifTeau  ,  &  qui 
donnoient  l'ordre  à  tout  l'équipage.  Lorfqu  ils  for- 
toient  d'exercice  ,  ils  croient  obligés  de  rendre 
t  np*e  de  leur  alminilliarion.  Comme  la  charge 
de  mérarque  engageoit  à  une  grande  dépenfe ,  il 
étoit  permis  à  quiconque  croie  nommé,  d'indiquer 
quelqu'un  qui  fut  plus  riche  que  lui ,  &  de  deman- 
der qu'on  le  mît  à  fa  place.  Si  la  perfonr.e  indi- 
quée rehifoit  la  charge  ,  <3c  prétendoit  être  moins 
riche ,  il  pouvoit  exiger  d'elle  un  écharge  de  tous 
leurs  biens  ;  il  falloir  qu'elle  fubîc  l'échange  ,  ou 
qu'elle  remplît  elle  -  même  la  charge.  Cette  Ici 
étoir  de  Solon  ,  elle  s'appelloit  la  loi  des  échanges, 
&  avoit  lieu  dans  toutes  les  autres  charges  oné- 
reufes. 

Pour  bien  fiire  connoîrre  l'intérieur  d'Athènes, 
il  faudrait  donner  une  idée  des  exercices  du  corps 
&  de  l'efprit  en  ufage  dans  cette  ville ,  de  la  reli- 
gion &  de  fes  miniftres ,  des  fêtes ,  des  jeux  tk  des 
fpechcles  dont  les  Athéniens  étoient  grands  ama- 
teurs ,  &  de  plufieurs  autres  objets  dont  je  n'ai  pas 
parlé  ;  mais  ces  détails  nous  méneroient  trop  loin. 
J'ai  voulu  feulement  réunir  dans  un  court  efpacs 
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ôc  piéfenter  fous  un  même  point  de  vue  ce  qu'a 
y  a  de  plus  efTentiel  dans  le  gouvernement  d'A^ 
thenes  ,  pour  mieux  inftruire  le  lecteur,  &  ména- 
ger les  notes  dans  le  cours  de  ma  traduction.  Ce 
que  je  n'aurai  pu  mettre  dans  ce  précis  hiftorique, 
je  l'expliquerai  par  les  notes  les  plus  couites  Ôc  les 
plus  claires  qu'il  me  fera  puilible.  11  tft  cependant 
à  propos  de  dire  ici  quelque  chofe  des  principales 
fêtes  d'Athènes  ôc  de  l'année  attique* 

Fêtes  principales  £  Athènes i 

Il  fe  célébroit  à  Athènes  un  nombre  infini  de 
fêtes  \  je  n'en  rapporrerai  que  trois  qui  font  les 
plus  célèbres  \  favoir ,  les  panathénées ,  les  &\<z$ 
de Bacchus ou  bacchanales,  ôc  les  fêtes  éleuliennes 
ou  d'Eleufisi 

Panathénées» 

Les  panathénées  fe  célébroient  à  Athènes  en 
l'honneur  de  Minerve ,  déeife  tutélaire  de  cette 
ville  ,  à  qui  elle  donna  fon  nom  ,  Athêne  j  aufli* 
bien  qu'à  la  fête  dont  il  s'agit.  L'inftitution  en 
ctoit  ancienne  :  elle  s'appelloit  d'abord  fimplement 
les  athénées  ;  mais  depuis  que  Théfée  eut  réuni 
dans  une  feule  ville  les  différens  bourgs  de  l'Atti- 
que  ,  elle  prit  le  nom  de  panathénées.  Il  y  en 
avoic  de  deux  forces ,  les  grandes  ôc  les  petites  , 

qui 
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qui  fe  célébroient  à-peu-prcs  avec  les  mêmes  céré- 
monies -y  les  petices  chaque  annnée  ,  les  grandes 
après  quatre  ans  révolus.  On  reprcfentoit  dans  ces 
fêtes  trois  fortes  de  combats  :  ceux  de  la  courfe , 
les  gymniques  ,  ceux  de  muhque  y  6c  l'on  com- 
prend dans  ces  derniers  les  combats  de  poéfle. 
Dix  commiffaires,  choifis  dans  les  dix  tribus,  pré- 
fidoient  à  ces  combats  ,  en  régloient  la  forme  &  en 
diftribuoient  le>  récompenfes.  La  fête  duroit  plu- 
fieurs  jours.  Ce  fut  Périclès  qui  le  premier  inititua 
les  combats  de  mufique  :  on  y  chantcit  les  louanges 
d'Harmodius   &   d'Ariftogiton  *  qui   facriiierent 
leur  vie  pour  délivrer  Athènes  de  la  tyrannie  des 
Piiiftratides  j  de  l'on  y  joignit  dans  la  fuite  l'éloge 
de  Thrafybule  qui  chafTa  les  trente  tyrans.   Les 
difputes  étoient  fort  vives  ,  non  feulement  entre 
les  muficiens ,  mais  encore  plus  entre  les  poètes; 
&  c'étoit  une  grande  gloire  que  d'y  être  déclaré 
vainqueur  :  on  fait  qu  Efchyle  mourut  de  regrec 
d'avoir  vu  la  palme  adjugée  à  Sophocle  qui  étoic 
beaucoup  plus  jeune  que  lui.   Les  combats  étoient 
fuivis  d'une  proceiîion  générale  faite  avec  la  plus 
grande  pompe ,  dans  laquelle ,  entre  autres  chofes , 
il  étoit  ordonné  de  faire  chanter  des  vers  d'Ho- 
mère par  ceux  qu'on  appelloit  rapsôdoi  }  preuve 
éclatante  de  l'eftime  qu  on  faifoit  des  ouvrages  de 
ce  poète. 

Joint  /.  N 
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Fêtes  de  Bacchus  ou  bacchanales. 

Le  culte  de  Bacchus  avoir  été  apporté  d'Egypte 
à  Athènes.  On  y  avoit  établi  plufieurs  fêtes  à 
l'honneur  de  ce  dieu  :  deux  fur-tout  qui  étoient 
plus  connues  que  toutes  les  autres,  appellées  les 
grandes  ôc  les  petites  fêtes  de  Bacchus.  Celles-ci 
étoient  comme  une  préparation  aux  premières  ; 
elles  fe  célébroient  en  pleine  campagne  vers  le 
tems  de  l'automne ,  &  s'appelloient  hnita  3  d'un 
mot  grec  Ihios  3  qui  lignifie  preiïoir  :  les  grandes 
étoient  nommées  ordinairement  dicnyjia  >  d'un 
des  noms  de  ce  dieu  }  de  fe  célébroien:  dans  la  ville 
vers  le  printems.  Dans  les  unes  &:  dans  les  autres 
ondonnoitau  peuple  des  jeux,  des  fpedacles,  des 
repréfentations  de  théâtre  :  ce  qui  fe  faifoit  avec 
un  grand  concours  <5c  une  grande  magnificence. 
Les  poètes  y  difpuroiem  entre  eux  le  prix  de  la 
poéfie  ,  en  foumettant  au  jugement  des  arbitres 
nommés  pour  cet  effet ,  les  pièces ,  foit  ttagiques , 
.foit  comiques ,  qu'ils  avoient  compofées  y  de  que 
Ton  repréfentoit  devant  le  peuple. 

Fêtes  éleujiennes  ou  dïEleujis. 

ïi  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité  payenne  de 
-plus  céiebre  que  la  fête  de  Cérès  d'Eleufis.  Les  cé- 
rémonies de  cecte  fête  étoient  appellées  par  excel* 
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lence  Us  myjteres  >  comme  étant ,  dit  Paufanias  , 
autant  au-dellus  de  tous  les  autres ,  que  les  dieux 
font  au-ddïus  des  hommes.  On  en  rapporte  l'origi- 
ne èv  rétabliik-ment  à  Céres  même  ,  laquelle,  fous 
le  règne  dErect-hée ,  étant  venue  à  Eleufis  ,  petite 
ville  de  l'Attique,  pour  chercher  fa  fille  Proferpine 
que  Pluton  avoit  enlevée  ,  ùc  ayant  trouvé  le  pays 
affligé  d'une  grande  ramine  ,  y  apporta  un  prompt 
remède  par  l'invention  du  bled  dont  elle  gratifia 
les  habitans.    Elle  ne  leur  enfeigna   pas  feule- 
ment a  faire  ufage  du  bled  ,  mais  elle  leur  donna 
des  principes  de  probité ,  de  bonté,  de  douceur, 
d'humanité  j  ce  qui  a  fait  appeller  fes  myfteres 
thefmophoria  ,  en  latin,  initia  ;  &  c'eft  à  ces  pre- 
mières &  heureufes  leçons  que  l'antiquité  fabuleufe 
attribuoit  le  caractère  de  douceur ,  de  politefie  8c 
d'urbanité  .  qui  régnoit  fingulièiement  à  Athènes, 
Les  myfteres  étoient  divifés  en  grands  &  petits , 
les  premiers  fervoient  de  préparation  aux  autres. 
Les  petits  fe  célébroient  au  mois  Àntheftérion  , 
qui  répond  à  notre  mois  d'Avril  j  les  grands,,  au 
mois  Boedromion  ,  qui  répond  à  celui  de  Novem- 
bre. Les  Athéniens  feuls  éroient  admis  à  l'initia- 
tion des  myfteres  ;  tout  fexe ,  tout  âge ,  toute  con- 
dition y  avoient  droit  :  les  étrangers  en  étoiens 
abfolument  exclus.  On  faifoit  initier  de  bonne 
heure  fes  enfans  de  l'un  8c  l'autre  fexe ,  8c  on  fe 
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feroit  regardé  comme  criminel  fion  les  avait  laide 
mourir  fans  leur  procurer  cet  avantage.  Suivant 
l'opinion  commune ,  cette  cérémonie  étoit  un  en- 
gagement à  mener  une  vie  plus  pure  8c  plus  ré- 
glée ,  elle  attiroit  une  protection  particulière  des 
déeffes  au  fervice  defquelles  on  s'étoit  dévoué  j 
enfin  elle  procuroit  même  pour  l'autre  vie  un  bon- 
heur plus  complet  6c  plus  alïuré.  La  tête  d'Eleufis,  la 
plus  fameuie  de  toute  l'antiquité  profane  ,  fe  celé- 
broit  pendant  neuf  jours  tous  les  cinq  ans.  L'hif- 
roire  ne  marque  point  qu  elle  air  jamais  été  inter- 
rompue ,  li  ce  n'eft:  lors  de  la  prife  de  Thebes  par 
Alexandre  :  les  Athéniens ,  tout  près  alors  de  cé- 
lébrer les  grands  myfteres ,  furent  tellement  affli- 
gés de  la  ruine  de  cette  ville  ,  qu'ils  ne  purent  fe 
réibudre,  dans  un  il  grand  deuil ,  à  folemnifer  une 
fête  qui  ne  refpiroit  que  la  joie  &  l'alégreiTe. 

Année  attique. 

L'année  attique  étoit  lunaire ,  3c  par  conféquent 
les  mois  de  cette  année  ne  peuvent  répondre  pré- 
cifément  à  ceux  de  la  notre,  qui  eft  folaire  :  voici 
néanmoins  de  quelle  façon  les  mois  attiques  s'ar- 
rangent à-peu-près  avec  les  nôtres  ,  fuivant  le 
P.  Pétaut.  J'avertis  que  ce  favant  n'en:  point  d'ac- 
cord avec  les  autres  chronologies  j  mais  comme 
Je  n'ai  fait  aucune  recherche  dans  cette  partie  x  ôc 
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que  ,  ne  pouvant  prendre  par  moi-mcme  de  fyf- 
tême,  il  faut  que  je  m'en  rapporte  a  quelqu'un, 
j'ai  cm  pouvoir  fuivre  avec  Tourreil  ,  habile 
homme  lui-même  ,  un  chronologie  habile ,  qui , 
dit- il  ,  eft  venu  après  les  autres ,  3c  qui ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  ,  ni  en  habileté  ,  ni  en  exactitude.  Je 
commence  par  le  mois  qui  répondoit ,  fuivanc 
Pétaut ,  à  notre  mois  de  Janvier  ;  il  efc  certain 
cependant  que  les  Athéniens  ne  commençoient 
pas  leur  annnée  à  ce  mois  :  je  croirois ,  d'aotès 
Corfinus ,  &  quelques  paliages  de  Démofthene 
qui  confirment  fon  opinion  ,  qu'ils  la  commen- 
çoient au  mois  d'Hécatombéon  ou  de  Septembre. 
Quoi  qu'il  en  loir,  voici  comment  le  P.  Pécauc 
fait  répondre  les  mois  attiques  aux  mois  François. 

MOIS    ATTIQUES.  MoiS    FRANÇOIS, 

Pyanepfion  (i).  Janvier. 

Pofidéon  (2).  Février. 

Gamélion  (3).  Mars. 

-  — — »■ — — — m 

(1)  On  l'appellent:  ainfi  ,  pareeque,  pendant  ce  mois, 
on  célébroit  les  fetes  d'Apollon,  nommées  Pyanepfia. 

(z)  Il  étoit  confacré  à  Neptune,  nommé  en  grec  Vo- 
féidon. 

(3)  Pendant  ce  mois  on  célébroit  les  fêtes  de  Junon^ 
nommées  Gamelia. 

N  iij 
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Amheftérion  (i).  Avril, 

Elaphébolion  d).  Mai, 

Munychion  (5).  Juin. 

Thargélion  (4).  Juillet, 

Scirrophorion  (5),  Août* 

Hécatombéon  (6).  Septembre* 

Métagéitnion  (7).  Octobre» 

Boëdromion  (8).  Novembre, 

Mémadtérion  (9).  Décembre. 

(1)  Pendant  ce  mois  on  célébroit  les  fêtes  de  Bacchus  a 
nommées  Anthtfierix. 

(1)  On  célébroit  pendant  ce  mois  les  fêtes  de  Diane ^ 
nommées  Elapkctclia. 

(3)  Pendant  ce  mois  on  célébroit  ,  en  l'honneur  dç 
Diane,  les  fêtes  nommées  Munychia. 

(4)  Pendant  ce  mois  on  célébroit  les  fêtes  du  Soleil , 
nommées  Thargtlia. 

(5)  Pendant  ce  mois  on  célébroit  les  fêtes  de  Minerve, 
nommées  Sçirrophoiia. 

\6)  Pendant  ce  mois  on  célébroit  les  fêtes  des  grands 
facriHces  ,  nommées  Hecatombea. 

(7)  Pendant  ce  mois  on  célébroit,  en  l'honneur  d'A- 
pollon ,  les  fêtes  nommées  Mctageiinia. 

(S)  On  célébroit  durant  ce  mois  les  fêtes  nommées 
JBotdrom  a. 

(9)  Jupiter,  nommé  Maimaçios  ,  le  turbulent ,  l'ora- 
geux ,  avoir  donné  fon  nom  à  ce  mois ,  pareequ'en  effet- 
?'jp:ter  aflez  Couvent  trouble  l'air  5c  excite  des  tempêtes 
dans  le  mois  de  Décembre . 
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Les  Athéniens  ne  comptoient  pas  comme  nous 
les  jours  du  mois,  ils  divifoient  les  mois  en  trois 
décades  ou  dixaines.  La  première  étoit  du  mois 
commençant,  menos  iflamcvou ;  la  féconde,  du 
milieu  du  mois,  ou  du  mo.s  au-defTus  de  dix, 
r?:cnos  mefountos  ou  epi  deka;  la  troifieme  ,  du 
mois  finiilant  ,  menos  phthinontos  ou  legontos. 
Ils  appeiloienc  le  premier  jour  de  chaque  mois , 
noumênia  _,  la  nouvelle  lune  \  le  quinzième  ,  ê 
panfelênos  y  la  pleine  lune  \  6c  le  dernier  jour, 
enc  kai  nea  >  la  lune  vieille  &  nouvelle  ,  pareeque 
ce  jour  finilToit  un  mois  6c  en  commençait  un 
autre.  Pour  dire  le  fécond  ,  le  troisième  ,  le  qua- 
trième du  mois  ,  ils  difoient,  le  fécond  ,  le  troi- 
fieme  ,  le  quatrième  du  mois  commençant ,  6c 
ainli  du  refte  jufquà  dix.  Pour  dire,  le  onze  ,  le 
douze ,  le  treize  du  mois ,  ils  difoient ,  le  pre- 
mier ,  le  fécond ,  le  troifieme  du  milieu  du  mois, 
ou  du  mois  au  -  deflus  de  dix  ,  6c  ainfi  jufqu'à 
vingt.  Aptes  quoi  ils  comptoient  en  rétrogradant; 
6c  pour  dire  le  vingt- neuf,  le  vingt -huit,  le 
vingt-fept  du  mois,  ils  difoient,  le  fécond,  le 
trois,  le  quatre  du  mois  finûTant,  6c  ainfi  du  refte 
jufqu'à  vingt-un ,  qui  étoit  le  dix  du  mois  tirant  à 
fa  tin. 
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Portrait  des  Athéniens. 

Un  des  principaux  talents  de  l'orateur  eft  de* 
s'accommoder  au  génie  Se  au  caractère  de  ceux 
auxquels  il  parle ,  pour  parvenir  plus  aifément  à 
{on  but  ;  il  eft  donc  à  propos  de  favoir  quels  étoiene 
Us  Athéniens  dans  le  tems  où  Efchine  Se  Démof- 
thene  ont  fleuri  :  ce  fera  un  moyen  de  connoître 
l'art  de  ces  deux  orateurs  y  qui ,  par  la  beauté  &  la 
force  de  leur  éloquence  ,  ont  charmé  Se  entraîné 
leurs  compatriotes.  Dans  le  difeours  préliminaire 
mis  à  la  tète  de  ce  volume  ,  j'ai  fait  un  parallèle 
alfez  étendu  de  Démofthene  Se  de  Cicéron  j  on  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  un  portrait  âes 
Romains  oppofé  à  celui  des  Athéniens.  Je  vais 
donc  tracer  ces  deux  portraits,  après  quoi  je  paie- 
rai à  l'hiftoire  abrégée  de  Philippe  :  je  commence 
par  le  plus  ancien  peuple. 

Plutarque  (i)  nous  a  lailTe  des  Athéniens  un 
portrait  que  M.  Rollin  a  inféré  dans  fon  hiftoire 
ancienne.  On  fait,  dit  ce  littérateur  célèbre ,  corn- 


(i)  Plutarque,  écrivain  célèbre,  natif  de  Chéïonée  , 
ville  de  Béotie.  Il  nous  eft  refté  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages ,  les  vies  des  plus  grands  hommes  grecs  &  romains  s 
toutes  parfaitement  bien  écrites,  &  remplies  de  réflexions 
judicieufes.. 
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bien  Plurarque ,  dans  fes  portraits ,  reuffit  à  peindre 
d'après  narure  ,  «Se  combien  ,  après  l'étude  pro- 
fonde qu'il  avoic  faite  du  génie  «3c  des  mœurs  de  ce 
peuple ,  il  étoit  propre  à  en  tracer  le  caractère. 

Le  peuple  d'Athènes,  dit  Plutarque ,  fe  laifïe 
emporter  aifément  a  la  colère ,  &  on  le  fait  revenir 
avec  la  même  facilité  à  des  fentimens  de  bonté  «Se 
ce  compainon.  Il  aime  mieux  faifir  vivement  une 
affaire  par  lui-même  ,  «Se  prefque  la  deviner ,  que 
de  fe  laitfer  inftruire  à  fond  «Se  avec  étendue.  Son 
inclination  le  porte  à  fecourir  les  perfonnes  d'une 
condition  baffe  Se  qui  font  fans  confidération.  Il 
aime  les  difeours  aiffaifonnés  de  plaifanteries  3c 
propres  à  le  faire  rire  j  il  prend  plaifir  à  s'entendre 
louer  ,  «Se  fouffre  fans  peirçe  qu'on  le  raille  «Se  qu'on 
le  critique  :  fe  rendant  redoutable  même  à  ceux 
qui  gouvernent ,  il  fe  montre  humain  même  à 
Vé  \ird  de  {qs  ennemis. 

11  ne  faut  pas  juger ,  dit  M.  Rollin  d'après  lui* 
même ,  du  peuple  d'Athènes  comme  du  peuple 
dans  les  autres  états.  Des  laboureurs ,  des  artifans , 
des  foldats  ,  des  matelots  ,  font  gens  groiîîers  pour 
l'ordinaire,  ignorans  <S<:  d'une  conception  pefante. 
Il  n'en  étoit  pas  ainn*  du  peuple  d'Athènes  :  il 
avoit  naturellement  une  pénétration ,  une  vivacité , 
une  délicatelfe  d'efprit  même  furprenantes  ;  il  n'y 
avoit  pas  d'Athénien  qui  ne  sût  par  cœur  les  beaux 
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endroits  des  poèmes  d'Homère  ,  les  Tragédies  de 
Sophocle  &  d'Euripide  ;  c'étoit  en  un  mot  le  peu- 
ple le  plus  poli  qui  fut  jamais ,  le  plus  fpirituel  , 
le  plus  difficile  à  contenter  en  matière  d'éloquence. 
Il  éroic  fi  fei -fible  aux  beautés  &  aux  grâces  du  dif- 
cours ,  à  la  pureté  du  langage ,  que  ks  orateurs 
nofoient  hafarder  devant  lui  aucune  expreifion 
douteufe  ,  extraordinaire,  ou  qui  pût  blelîer  tant 
foit  peu  fes  oreilles  fines  ôc  délicates. 

Ajoutons  d'après  l'hiltoire  ôc  d'après  Démof^ 
thene ,  que  les  Athéniens  étoient  devenus  amateurs 
de  jeux  &  de  fpe&acles;  que  le  goût  de  la  frivolité 
avoit  beaucoup  affoibli  en  eux  cette  vigueur  dame, 
ce  vif  amour  de  la  patrie  ,  qui  avoit  fait  remporter 
à  leurs  ancêtres  de  fi  éclatantes  victoires  :  renfer- 
més dans  leur  ville  ,  occupés  de  nouvelles  ôc  de 
plaifirs  ,  ils  fe  difpenfoient  volontiers  du  fervice, 
ôc  n'envoyoient  prefque  plus  contre  leurs  ennemis 
que  des  troupes  foudoyées.  En  général ,  ils  étoient 
aniîî  parefTeux  ôc  négligeas  que  vains  ôc  fpirituels. 
Démofthene  eft  occupé  ,  dans  tous  fes  difeours  ,  à 
réveiller  leur  indolence  en  piquant  leur  vanité,  à 
leur  rendre  le  courage ,  à.  les  déterminer  à  l'action 
en  leur  élevant  Famé  par  les  fentimens  les  plus 
nobles ,  les  plus  conformes  à  cet  orgueil  dont  leurs 
exploits  paiTés  les  avoient  remplis. 


HISTORIQUE.  **>y 

Portrait  des  Romains. 

Les  Romains ,  du  terns  de  Ciccron  ,  avoient 
beaucoup  dégénéré  de  leur  antique  vertu  :  le  goût 
du  luxe  8c  des  richefles  avoir  pris  la  place  de  cet 
amour  de  la  pauvreté  8c  de  la  (implicite  qui  avoit 
été  Ci  long -tems  en  honneur  chez  eux,  &  qui 
avoit  produit  les  plus  grands  hommes.  Les  orne- 
mens  de  la  Grèce ,  les  richefles  de  l'Afie  ,  exci- 
toient  8c  enfîammoient  leur  cupidité  :  ils  étoient 
devenus  avides  de  ce  qu'ils  avoient  méprifé  juf- 
qu'alors.  Cependant  le  commerce  des  Grecs  qu'ils 
avoient  vaincus  ,  avoit  adouci  leurs  mœurs  fans 
avoir  encore  amolli  leur  courage  ;  ils  commen- 
çoient  à  goûter  les  beautés  de  la  poéfie  &  de  l'élo- 
quence. Ils  étoient  pour  lors  au  plus  haut  point  de 
la  grandeur  :  prefque  toute  la  terre  connue  leur 
étoit  foumife  ,  tout  trembloit  à  leur  nom  ;  ils 
voyoient  les  rois  8c  les  fouverains  venir  à  Rome 
humilier  leur  orgueil ,  briguer  en  perfonne  la  pro- 
tection de  leur  république ,  8c  attendre  leur  fort  de 
la  décifion  du  fénat  8c  du  peuple.  L'habitude  de 
voir  des  rois ,  ou  traînés  devant  le  char  des  vain- 
queurs ,  ou  marcher  au  milieu  d'eux  comme  de 
fimples  particuliers  ,  leur  avoit  infpiré  du  mépris 
pour  cette  puilTance  qui  étonne  les  autres  hommes , 
Ôc  une  haute  idée  d'eux-mêmes  qui  leur  faifon  re- 
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garder  un  citoyen  romain  comme  au-dedus  de  ces 
monarques  dont  plufieurs  s'honoroient  du  titre  de 
citoyen  romain.  Les  riche/Tes  immenfes  tranfpor- 
tées  dans  leur  ville  de  toutes  les  villes  du  monde  ; 
ces  dépouilles  des  peuples  &  des  nations  qu'on 
expofoit  à  leurs  regards  dans  les  triomphes,  dans 
les  jeux  ôc  dans  les  fpe&acles  ;  l'opulence  énorme 
de  quelques  citoyens  fupéneurs  à  celle  des  plus 
riches  potentats  ;  la  fplendeur  de  l'état  &  des  par- 
ticuliers nourrilîoit  leur  fierté ,  açrandiiïbit  leur 
ame  ,  exaltoit  leur  imagination.  Si  on  n'aimoic 
plus  la  patrie  par  vertu  ,  on  l'aimoit  par  vanité  , 
pareeque  la  gloire  dont   elle  brillait  rejailliiïbic 
fur  tous  fes  enfans  ;  l'amour  de  la  liberté,  la  haine 
de  la  tyrannie,  l'horreur  de  la  fervitude ,  n'avoient 
nen  perdu  de  leur  force.  Il  y  avoir  encore  du 
mente,  de  un  mérite  éclatant,  parmi  plufieurs des 
principaux  citoyens,  quoiqu'en  général  il  n'y  eue 
plus  ,  à  beaucoup  près ,  le  même  zèle  pour  le  bien 
commun ,  &  que  la  paillon  de  dominer  ne  leur 
rît  facririer  que  trop  fouvent  leurs  intérêts  propres 
à  l'intérêt  public. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  des  Athéniens  &  des 
Romains  ,  &  qui  eft  prouvé  par  leur  hiftoire,  on 
peut  conclure  que  les  Athéniens  étoient  un  peuple 
plus  poli,  plus  aimable  ,  d'un  efprit  plus  lin  &plus 
délicat  que  les  Romains ,  5c  que  ceux-ci  avoienc 
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plus  de  grandeur  de  d'élévation.  Il  falloit  pour  les 
premiers  plus  de  raifonnement ,  de  précifion  &  de 
fineife,  &  pour  les  féconds  plus  de  pompe  &  de 
magnificence  ,  an  ftyle  mefuré ,  pour  ainfi  dire, 
fur  1  étendue  de  leur  empire  }&  c'eft  en  cela  ptéci- 
fément  que  différent  fur-tout  l'éloquence  de  Dé^ 
mofthene  ôc  celle  de  Cicéron. 

Hijloire  abrégée  de  Philippe. 

Philippe  étoit  troifieme  fils  d'Amyntas  II  5  {eu 
zieme  roi  de  Macédoine  ,  depuis  Caranus  qui 
avoit  fondé  ce  royaume  (i).  Amyntas  ,  en  mou- 
rant ,  laififa  trois  fils  ,  Alexandre ,  Perdiecas  ôc 
Philippe  :  Alexandre  ne  régna  qu'un  an  ;  Perdiecas 
lui  fuccéda  après  bien  des  traverfes  ;  Philippe  fut 


(i)  L'hiftoire  des  rois  de  Macédoine  ,  depuis  Caranus  y 
eft  alTcz  obfcure ,  Se  ne  renferme  prefque  que  quelques 
guerres  avec  les  Illyriens ,  les  Thraces  Se  d'au,  es  peuples 
voiiins.  Les  rois  de  Macédoine  fe  précendoien:  defeendus 
d'Hercule  par  Caranus  ,  &  par  conféquent  Grecs  d'origine, 
Démofthene  néanmoins  les  traie  fouvent  de  Barbares, 
fur-tout  en  parlant  de  Philippe.  Les  Grecs,  en  effet ,  don- 
noient  ce  nom  à  tous  les  peuples,  fans  en  excepter  les 
Macédoniens.  Leurs  rois  étoient  fort  peu  puifTansj  ils  ne 
dedaignoient  pas  de  vivre  fous  la  protection ,  tantôt  d'A* 
thenes,  tantôt  de  ThçbeSj  tantôt  de  Sparte» 
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envoyé  par  Eurydice  fa  mère  à  Thebes5  où  il  fut 
élevé  par  Epaminondas,  cet  illuftreThébain  auflî 
grand  philofophe  que  guerrier  habile.  La  nouvelle 
d'une  révolution  arrivée  en  Macédoine  ,  fit  pren- 
dre au  jeune  prince  le  parti  de  fortir  deThebes.  Il 
trouva  les  peuples  de  ce  royaume  confternés  d'avoir 
perdu  leur  roi  Perdiccas ,  tué  dans  un  combat  con- 
tre les  (i)  Illyriens,  &  plus  encore  de  fe  voir  au- 
tant d'ennemis  que  de  voifins.  Perdiccas  avoit 
laide  un  fils  qui  n'étoit  encore  qu'un  enfant  ;  la 
Macédoine,  qui  avoit  befoin  d'un  homme,  dépolir 
le  neveu  pour  fe  donner  l'oncle  ,  de  à  la  place  de 
l'héritier  que  la  nature  appelloit ,  couronna  celui 
que  demandoit  la  conjoncture.  Philippe  monta 
donc  fur  le  trône  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  &:,  fans 
être  effrayé  de  tous  les  obfiacles  qu'il  avoit  à 
vaincre  de  hors  de  (es  états  &  dans  fon  propre 
royaume  ,  il  fe  hâta  de  remplir  l'attente  publi- 
que. 

11  défait  fes  ennemis  ou  s'accommode  avec  eux,- 
fe  ménage  adroitement  une  paix  avec  les  Athé- 
niens ,  triomphe  par  fa  valeur  &  fon  habileté  de 

tous  fes  concurrens  ,  de  bientôt  il  conçoit  le  projet 

- 
- 

-  (i)  ÎUyrkos,  peup^s  voifins  de  la  Macédoine  >  avec 
lefquels  elle  eut  de  frécjuens  démêlés. 
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hardi  de  primer  6c  de  dominer  dans  la  Grèce  en 
profitant  de  fes  diviiions.  Il  s'empare  d'Amphipo- 
lis  (i)  ,  il  promet  aux  Athéniens  de  la  leut  re-> 
mettre ,  &  les  amufe  par  cette  promette  j  mais , 
loin  de  leur  rendre  la  place  promife ,  il  envahit 
encore  Pydna  cV  Potidce  :  il  cède  cette  dernière 
aux  Olynthiens  pour  fe  les  attacher.  Delà  il  vient 
occuper  Crénides  ,  qu'il  appelia  dès-lors  de  (on 
nom  Philippes.  Survint  la  guerre  qu'on  nomma 

(i)  Amphipclis  3  ville  fituée  fur  les  confins  de  la  Macé- 
doine. Philippe  la  trouvant  à  fa  bienféance  ,  s'en  étoit 
emparé  d'abord  ;  mais  ne  pouvant  la  garder ,  non  feule- 
ment fans  trop  affoiblir  fon  armée  ,  mais  encore  fans  irri- 
ter les  Athéniens  qu'il  avoir  intérêt  de  ménager  ,  &  qui  la 
revendiquoient  comme  leur  colonie  ,  d'un  autre  côté ,  ne 
voulant  pas  céder  à  fes  ennemis  une  clef  de  fes  états ,  il 
avoit  pris  le  parti  de  la  déclarer  libre  ,  lui  avent  permis 
de  fe  gouverner  en  république',  &  par-là  l'avoir  mifeaux 
mains  avec  fes  anciens  maîtres.  =  Pydna  &  Potidée ,  deux 
villes  en  Macédoine.,  qui  appartenoient  aux  Athéniens.  =* 
Olynthiens  ,  habitans  d'Olynthe ,  puifTante  ville  de  Thra- 
ce.  =  Crénides,  ville  qui  avoit  été  bâtie  depuis  deux  ans 
par  les  Thafiens.  C'eft  près  de  cette  ville  ,  célèbre  depuis 
par  la  défaite  de  Brutus  &  de  CafTms  ,  qu'il  ouvrit  Se 
fouilla  des  mines,  qui,  chaque  année  ,  lui  rapportoieirt 
plus  de  mille  talens  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  dé  trois  millions  , 
fomme  très  considérable  pour  ces  tems-là.  La  fupériorite 
de  finances  donne  de  grands  avantages  :  perfonne  ne  les 
tonnut  mieux  que  lui ,  S:  ne  les  négligea  moins.  Il  entrer 
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facrée  (i) ,  comme  entreprife  par  un  motif  de  rein 
gion  ,  &  qui  dura  dix  ans.  Prefque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  prirent  parti  pour  ou  centre  les  Pho- 
céens auteurs  8c  objet  de  cette  guerre,:  Philippe 
demeura  neutre,  <Sc  laiiTa  les  républiques  grecques 
fe  confumer  elles-mêmes  pour  les  attaquer  enfuite 
avec  plus  d'avantage.  Il  fe  fortitioit ,  tandis  qu'elles 
ii        i  i  ii  ■'         'i  i     -  '  ••   ii 

tint  avec  ce  fonds  un  puilfant  corps  de  troupes  étrangères, 
&  s'acquit  des  créatures  prefque  dans  toutes  les  villes  ce 
la  Grèce.  Il  fe  vantoit  d'avoir  emporté  plus  de  places  par 
les  largefTes  que  par  les  armes.  Il  avoit  des  pétitionnaires 
dans  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  ,  &  tenoit  à  fes 
gages  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  aux  affaires. 

(i)  Voici  à  quelle  occafion  s'alluma  cette  guerre.  Les 
Phocéens  habitoient  les  environs  du  temple  de  Delphes  j 
ils  s'étoient  avifés  de  labourer  des  terres  confacrees  à  Apol- 
lon ,  ce  qui  étoit  les  profaner.  Auflitôt  les  peuples  d'alen- 
tour avoient  crié  au  facrilege  ,  les  uns  de  bonne  foi ,  les 
autres  pour  couvrir  d'un  pieux  prétexte  leur  vengeance 
particulière.  On  dénonça  les  profanateurs  aux  amphic- 
tyons  :  l'affaire  bien  difeutée ,  les  Phocéens  furent  décla- 
rés facrilegcs  ,  Se  condamnés  à  une  groffe  amende.  Philo- 
mele,  un  de  leurs  principaux  citoyens ,  homme  audacieux 
&  fort  accrédité,  ayant  prouvé  par  des  vers  d'Homère, 
que  la  fouveraineté  du  temple  de  Delphes  appartenoit 
aux  Phocéens ,  les  révolta  contre  ce  décret ,  les  détermina 
à  prendre  les  armes ,  &  fe  fit  nommer  général.  L'affaire 
devint  férieufe  5  prefque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  en- 
trèrent dans  cette  querelle.  Les  Thébains ,  les  Locricns, 

s'affoiblifïoient  ; 


HISTORIQUE.  il9 

fc'affoibliflbient  :  il  prenoit  &  rafoit  Méthone  (i) , 
qui  croit  un  empêchement  à.  Tes  vues  fur  la  Thrace 
qu'il  vouloir  s'affujettir  :  il  marchoit  en  Theffalie , 
,  & ,  par  les  Services  eifentiels  qu'il  rendoir  aux 
Theffaliens ,  il  fe  concilioit  l'affection  d'un  peuple 
dont  l'excellence  cavalerie  contribua  beaucoup  à 
fes  victoires. 

Il  voulut  enfin  mettre  un  pied  dans  la  Grèce , 
entrer  dans  les  affaires  générales  des  Grecs ,  donc 
les  rois  de  Macédoine  avoient  toujours  été  exclus  : 
€ii  conféquence ,  fous  prétexte  de  paffer  en  Pho- 


les  ThefTaliens ,  &  plufîeurs  autres  peuples  voifïns ,  fe  dé- 
clarèrent pour  le  dieu  ;  Sparte,  Athènes,  &  quelques 
autres  villes  du  Péloponèfe  ,  fe  joignirent  aux  Phocéens. 
Ceux-ci  ne  fe  firent  aucun  fcrupule ,  pendarr  'e  cours  de 
la  guerre  ,  de  piller  à  plufieurs  reprifes  le  temple  de  Del- 
phes i  ils  ert  tirèrent  des  fommes  très  confîdérables. 

Il  y  eut  deux  guerres  facrées  moins  importantes  que  celle 
de  Phocide  :  l'une  plus  ancienne,  du  tems  de  Solon , 
occafionnée  par  les  facrileges  des  Cirrhéens  &  des  Acra- 
gallides;  l'autre  plus  récenre  ,  du  tems  de  Démcfthene  , 
caufée  par  les  profanations  des  Locriens  d'AmphilTe. 

(i)  Méthone,  ville  de  Thrace,  au  flege  de  laquelle 
Philippe  eut  un  œil  crevé  par  un  nommé  After,  qui  lui 
décocha  une  flèche  avec  cette  infeription  :  A  ïœl  droit 
de  Philippe.  «=  La  Thrace  ,  vafte  contrée  de  l'Europe', 
habitée  par  une  multitude  infinie  de  ditfércns  peuples.  =** 
TheiTalie ,  contrée  de  Grèce ,  féparée  de  la  Phocide  pax 
Tome  L  O 
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cide  ,  de  d'y  aller  punir  les  Phocéens  facrileges  ,'  il 
marcha  vers  les  Thermopyles  pour  s'emparer  d'un 
partage  qui  lui  donnoit  une  entrée  libre  dans  la 
Grèce  5  Se  fur-tout  dans  TAttique  ;  mais  les  Athé- 
niens ,  au  bruit  de  cette  marche  qui  pouvoit  avoir 
d'étranges  fuites  ôc  pour  eux  &  pour  toute  la 
Grèce  ,  accoururent  aux  Thermopyles  ,  de  fe  fai- 
firent  à  propos  de  ce  palTage  important  >  que  Phi- 
lippe n'ofa  même  entreprendre  de  forcer. 

C'en:  ici  que  Thiftoire  nous  le  montre  aux  prifes 
avec  Athènes  ,  dont  les  habitans  ,  par  les  vives  ex- 
hortations &  par  les  fages  confeils  de  Démofthene> 
deviennent  fes  plus  grands  ennemis ,  de  les  plus 
puiilans  obfbcles  à  fes  projets  de  grandeur.  Athè- 
nes Se  Lacédémone  ne  fongeoient  alors  qu'à  humi- 
lier Thebes  leur  rivale.  Les  ThetTaliens >  pour  fe 
délivrer  de  leurs  tyrans  ;  les  Thébains ,  pour  fe 
conferver  la  fupériorité  que  la  bataille  de  Leuctres. 
leur  avoit  acquife  3  fe  dévouoient  entièrement  au 
roi  de  Macédoine,  ôc  ,  fans  le  vouloir  a  l'aidoienc 


des  montagnes  ,  étoit  abondante  en  bons  chevaux.  Ale- 
xandre ,  de  Phères  ,  ville  de  ThefTalie  dont  il  avoit  été  fc 
tyran  ,  étoit  mort  :  les  frères  de  Thébé  fa  femme ,  for- 
tifiés de  la  protection  des  Phocéens,  avoient  fait  revivre 
la  tyrannie  ,  &  accabloient  les  ThelTaliens  d'un  nouveau 
joug  :  Philippe  marcha  à  leur  fecours ,  &  les  délivra. 
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à  fjrger  hors  chaînes  :  Philippe,  en  politique  ha- 
bile ,  fut  bien  profiter  de  toutes  ces  diflentions. 

Il  n'avoir  rien  de  plus  à  eccur  que  de  s'étendre 
vers  la  Thrace  ;  Olynthe  ,  ville  considérable  de  ce 
pays ,  étoit  une  des  colonies  d'Athènes  :  il  attaque 
cette  ville ,  6v  ta  prend ,  quoique  défendue  par  les 
Athéniens,  de  qui  feuls  elle  obtint  du  fecours , 
dans  un  befoin  preflant  où  toute  la  Grèce  étoic 
in  té  reliée. 

Les  Thébains ,  hors  d'état  de  terminer  par  eux- 
mêmes  la  guerre  qu'ils  foutenoient  depuis  long- 
tems  contre  les  Phocéens ,  ont  recours  à  lui  :  il  fai- 
fit  cette  occafion  de  prendre  part  à  une  guerre  dans 
laquelle  il  avoir  gardé  jufqu'à  ce  jour  la  neutralité 
par  des  vues  politiques. 

Cependant  les  Athéniens ,  ennuyés  de  com- 
battre feuls  Philippe  à  leurs  dépens  &  fans  aucun 
fruit,  lui  propofent  la  paix  dont  il  ne  fe  montre  pas 
éloigné.  On  lui  envoie  des  députés  ,  au  nombre 
defquels  étoient  Efchine  &:  Démofthene ,  6c  ,  fur 
la  réponfe  qu'ils  en  apportent,  on  les  renvoie  avec 
un  plein  pouvoir  de  conclure  la  paix  ,  &  de  la  ci- 
menter par  la  religion  des  fermens.  Démofthene 
confeille  à  fes  collègues,  fuivant  l'ordre  qu'il  leur 
en  avoir  fait  donner  par  la  république ,  d'aller  in- 
celTamment  chercher  Philippe  par-tout  où  il  fe- 
coit  :  ceux-ci  >  loin  de  faire  la  chligence  qu'on  leur 
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a  commandée  ,  vont  tranquillement  par  terre  en 
Macédoine  ,  s'y  arrêtent  trois  mois  entiers  ,  8c 
donnent  le  tems  à  Philippe  de  prendre  encore  plu- 
fleurs  places  aux  Athéniens  dans  la  Thrace.  S'étant 
enfin  abouchés  avec  le  roi  de  Macédoine ,  ils  con- 
viennent avec  lui  des  conditions  de  la  paix.  Phi- 
lippe ,  après  les  avoir  endormis  par  un  projet  de 
traité ,  en  diffère  de  jour  en  jour  la  ratification  :  il 
avoit  trouvé  moyen  de  les  corrompre  tous  a  force 
de  préfens ,  à  l'exception  de  Démofthene  ,  qui , 
fe  trouvant  feul,  s'oppofoit  inutilement  à  fes  collè- 
gues. Cependant  les  troupes  du  prince  avançoient 
toujours.  Arrivé  à  Phères  en  Theffalie ,  il  ratifie 
enfin  le  traité ,  où  il  refufe  de  comprendre  les  Pho  - 
céens.  La  nouvelle  delà  paix  conclue  répandit  beau- 
coup de  joie  parmi  les  Athéniens  ,  dont  la  plupart 
avoient  de  l'éloignement  pour  la  guerre ,  8c  en 
redoutoient  les  fuites.  Ce  fut  en  vain  que  Dé- 
mofthene ,  à  fon  retour ,  voulut  leur  infpirer  de 
la  défiance  contre  Philippe  ;  Efchine  ,  entièrement 
gagné  j  parla  en  fa  faveur ,  fit  de  belles  promeifes 
de  fa  part ,  8c  fut  écouté. 

Pendant  qu'on  délibère  à  Athènes ,  qu'on  dé- 
bite 8c  qu'on  écoute  des  difeours ,  le  prince  a<5tif 
s'empare  des  Thermopyles  ,  entre  dans  la  Phocï- 
de  ,  8c  force  ,  auifitôt  qu'il  paroît ,  les  Phocéens 
à  demander  la  paix.  11  alfemble  les  amphictyons, 
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&  les  établit,  pour  la  forme ,  fouverains  juges  de 
la  peine  encourue  par  les  Phocéens.  Sous  le  nom 
de  ces  juges  dévoués  à  fa  volonté  ,  il  ordonne 
qu'on  ruinera  les  villes  de  Phocide  :  il  obtient 
d'eux  enfuite  le  droit  de  féance  au  confeil  am- 
phi&yo nique,  dont  les  Phocéens  étoient  déclarés 
déchus. 

Quand  les  Athéniens  apprirent  la  manière  dont 
les  Phocéens  avoient  été  traités  ,  que  Philippe  , 
maître  de  la  Phocide  ,  i'étoit  devenu  des  Ther- 
mopyles  ,  ils  comprirent ,  mais  trop  tard  ,  le  tort 
qu'on  avoit  eu  de  ne  pas  déférer  au  confeil  de 
.Démofthene.  Juftement  alarmés  pour  eux-mêmes , 
ils  ordonnèrent  qu'on  retireroit  les  femmes  6c  les 
enfans  de  la  campagne  d?.ns  la  ville  ,  qu'on  réta- 
bliroit  les  murs ,  &  qu'on  fortitieroit  le  Pirée  pour 
fe  mettre  en  état  de  défenfe  en  cas  d'invafion  :  ils 
ne  crurent  pas  néanmoins  devoir  rompre  la  paix 
conclue  avec  le  roi  de  Macédoine. 

Philippe  content  de  s'être  ouvert  une  entrée  dans 
la  Grèce  par  la  priîe  des  Thermopyles  ,  d'avoir 
fournis  la  Phocide ,  &  de  s'être  rendu  un  des  pges 
de  la  Grèce  par  fa  nouvelle  qualité  d'amphiclyon , 
s'arrêta  fagement  pour  ne  pas  foulever  contre  lui 
tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  en  découvrant  trop 
toc  les  vues  d'ambition  qu'il  avoit  fur  elle  :  mais 
afin  de  ne  pas  laiîTer  fes  troupes  s'énerver  dans 
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le  repos ,  il  tourna  {es  armes  du  côté  de  l'Illyrie. 
Le  même  motif  le  fit  paffer  dans  la  Thrace  ,  où 
il  avoii  déjà  fait  plufieurs  conquêtes.  Il  en  fit  de 
nouvelles  ;  il  dépouilla  Cerfoblepte  de  fon  royau- 
me ,  &  drefTa  (es  batteries  pour  s'emparer  de  la 
Querfonèfe  (i).  11  prend  fous  fa  protection  Car- 
die  ,  une  des  principales  villes  de  cette  contrée  , 
qui  ne  vouloit  pas  fe  foumeme  aux  Athéniens ,  $C 
qui  implorok  fon  appui. 

Il  auroit  bien  voulu  entrer  dans  îe  Péloponèfe  : 
Argos  &z  MeiTene  (i)  réc'amoient  fon  fecours  con- 
tre les  LacéJémoniens  qui  cherchoient  à  les  oppri- 
mer y  mais  comme  Athènes  étok  difpofée  à  fe  liguer 
avec  Lacédémone  qui  follicitok  fon  alliance,  ne 
voulant  point  avoir  fur  les  bras  deux  ennemis  il 
redoutables,  il  continua  fes  conquêtes  dans  la 
Thrace ,  pourfuivit  quelque  tems  (es  entreprifes 

(i)  La  Querfonèfe  éroit ,  dans  la  Thrace,  une  prefque 
iQe  fort  riche.  Cotys  ,  roi  de  Thrace,  l'avoir  conquife  fur 
les  Arhéniens  à  qui  elle  appartenoit  :  ceux-ci  y  rentrèrent 
Car  la  ceflion  de  Cerfoblepte  ,  fils  de  Cotys,  qui  la  leur 
abandonna  ,  fe  trouvant  trop  foible  pour  la  défendre 
conrre  Philippe.  Les  Athéniens  ,  ingrats  ou  plutôt  négli- 
geas ,  le  laiifcrent  à  la  merci  de  Philippe  ,  par  qui  il  fut 
dépofTédé. 

(i)  AigosSc  MeiTene,  deux  puiflantes  villes  du  Péio- 
po  ne  fc. 


HISTORIQUE.  i*5 

far  La  Querfonèfe ,  &c  tourna  enfuite  Ces  vues  d'un 
aucre  coté. 

Il  regardoit  l'Eubée  (i)  comme  fort  propre  a 
fes  projets  ambitieux  :  il  l'appel loit  les  entraves 
de  la  Grèce  ,  pareeque  dans  fa  longueur  elle  ré- 
pond aux  cotes  de  l'Attique  ,  de  la  Phocide  &  de 
la  ThefTalie  ,  ck  qu'elle  nen  eft  féparée  que  par 
un  petit  trajet  de  mer.  Il  avoit  fait ,  pour  s'em- 
parer de  cette  ifle  importante  ,  plufieurs  démar- 
ches qui  lui  avoient  plus  ou  moins  réufli  ,  fui  vaut 
que  les  Athéniens  avoient  envoyé  des  généraux 
plus  ou  moins  habiles.  Phocion  avoit  remporté 
fur  lui  un  grand  avantage  :  il  avoit  chaiTé  de  l'Eu- 
bée le  perfide  Plutarque ,  qui ,  fe  tournant  contre 
les  Athéniens  qu'il  avoit  appelles  a  fon  fecours  , 
favori foit  la  faction  macédonienne  à  laquelle  il 
avoit  été  d'abord  oppofé.  Moloflus  ,  fucceûTeur 
de  Phocion ,  avoit  été  entièrement  vaincu  par  le 
parti  des  Macédoniens  foutenu  des  forces  du  princei 
Le  parti  d'Athènes  é  t'oit  extrêmement  arroibli  , 
fans  être  entièrement  détruit.  Philippe  fait  de  nou- 
velles tentatives  pour  s'alîurer  de  l'Eubée  de  s'en 
rendre  abfolument  le  maître  *,  il  avoit  déjà  fort 


(i)  Eubée  ,  ifle  de  la  mer  Egée,  que  l'Euripe  féparoit 
de  la  Béotie  &  de  l'Attique.  =  Plutarque ,  citoyen  d'Eré- 
trie  ,  une  des  principales  villes  d'Eubée. 
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avancé  fes  affaires  :  les  Athéniens ,  animés  par  les 
harangues  de  Démofthene  ,  envoient  des  troupes 
contre  le  monarque.  Phocion  ,  chef  de  l'armée 
athénienne ,  bat  Clitarque  &  Philiftide  ,  chaire 
l'un  d'Erétrie  &  l'autre  d'Orée  ,  deux  villes  d'Eu- 
bée  où  ils  s'étoient  établis  tyrans ,  oblige  les  Ma- 
cedoniens  à  vuider  le  pays  ,  &  toute  l'ille  fe  trou- 
vant libre ,  il  engage  les  Eubéens  à  conclure  avec 
Athènes  un  traité  d'alliance. 

Le  roi  de  Macédoine  vaincu  de  ce  coté  ,  ne 
changea  pas  fon  deifein  général  j  il  ne  fit  que 
changer  d'attaque.  Il  en  vouloit  fur-tout  aux  Athé- 
niens, les  plus  capables  de  réprimer  [on  ambition  : 
il  marche  vers  la  Thrace ,  d'où  ils  tiroient  la  meil- 
leure partie  de  leurs  blés  ,  pour  leur  couper  les 
vivres ,  &  les  affamer  s'il  le  pouvoit  ;  il  afTiége 
Périnthe  ôc  Byzance  (i)  :  mais  il  ne  réufîït  pas  en- 
core dans  cette  entreprife.  Les  Athéniens  cclairc9 
&  animés  par  le  même  Démofthene  ,  envoyèrent 
contre  lui  de  bonnes  troupes  &  un  bon  général, 
qui  lui  firent  lever  les  deux  fieges.  Les  Byzantins 
6c  les  Périnthiens  marquèrent  leur  reconnoi (Tance 
au  peuple  d'Athènes  par  un  décret  fort  honorable, 
aufli-bien  que  les  peuples  de  la  Querfonèfe ,  que 


(t)  Périnthe  &  Byzance,  deux  des  principales  villes 
4e  la  Thrarc. 
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les  Athéniens  avoient,  par  occafion  ,  affranchis  du 
joug  de  Philippe. 

L'attaque  de  Byzance  avoit  été  à  Athènes  comme 
une  rupture  abfolue  ,  de  une  déclaration  de  guerre 
ouverte  :  le  roi  de  Macédoine  qui  redoutoit  extrê- 
mement la  puiifance  des  Athéniens,  leur  fit  parler 
de  paix.  Démofthene  ,  convaincu  par  l'étude  qu'il 
avoit  faite  de  fon  caractère ,  qu'il  ne  fongeoic  qu'à 
les  amufer  3c  à  les  tromper ,  les  empêcha  de  prêter 
l'oreille  a  fes  proportions.  Philippe  ne  pouvant  les 
gagner  par  la  douceur ,  voulur  les  dompter  par  la 
force  ,  en  foulevant  contre  eux  les  Theifaliens  6c 
les  Thébains.  Il  falloir  s'y  prendre  habilement , 
&c  y  fous  prétexte  d'époufer  la  querelle  commuse, 
fe  faire  élire  leur  chef.  Par  le  moyen  des  créatures 
qu'il  avoit  dans  toutes  les  villes ,  il  fait  fufeiter  une 
querelle  aux  Locriens-Ozoles,  appelles  autrement 
Locriens  d'AmphiiTe  (1).  On  les  aceufa  d'avoir 
profané  une  terre  facrée  ,  en  labourant  une  cam- 
pagne ,  nommée  Cirrhée  ,  qui  étoit  voifîne  du 
temple  de  Delphes.  Efchine  le  fervit  utilement 
par  fon  éloquence.  11  avoit  été  député  à  l'affem- 
blée  des  amphi&vons  -,  il  anima  contre  les  Locriens 
tous  ceux  qui  compofoient  cette  alfemblée.  11  fut 

(1)  Ils  etoient  ainfi  appelles  du  nom  de  la  ville  d'Am- 
phifTe  leur  capitale  :  leur  pays  étoit  entre  l'Etolie  &  la 
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délibéré  qu'on  vifiteroit  la  campagne  litigieufe  ; 
de  ,  fur  les  attentats  que  les  habitans  d'Amphiffe 
commirent  contre  les  amphicfcyons  ,  on  décida 
qu'on  marcheroir  contre  eux  les  armes  à  la  main. 
On  leva  une  armée ,  mais  cette  armée  s'étant  trouvée 
trop  foible  ,  pareeque  pludeurs  peuples  avoient 
manqué  au  rendez-vous  ,  les  amphietyons  tinrent 
une  a'Xemblée  ,  dans  laquelle  des  orateurs ,  gagnés 
par  Philippe ,  prouvèrent  qu'ils  dévoient  élire  ce 
prince  pour  leur  général ,  &  avec  fon  fecours  ven- 
ger Apollon  ,  fe  venger  eux-mêmes.  Il  eft  élu  en 
conféquence  :  il  ne  perd  point  de  tems  5  il  afîem- 
ble  fes  troupes ,  & ,  au  lieu  d'attaquer  les  Locriens , 
il  s'empare  dilatée ,  la  plus  grande  ville  de  toute 
la  Phocide  ,  fur  le  fleuve  Céphife  ,  Se  la  mieux  fi- 
tuée  pour  tenir  en  refpect  les  Thébains. 

Cette  nouvelle  répandit  l'alarme  dans  Athènes, 
on  s'y  aflembla  tumultuairement  ;  on  ne  favoit 
quel  parti  prendre  :  Démofthene  fut  le  feul  des 
orateurs  qui  osât  monter  à  la  tribune  dans  cette 
conjoncture  critique.  Il  donna  un  confeil  excel- 
lent j  qu'il  appuya  des  meilleures  raifons  ;  c'etoit 
d'engager  les  Thébains  à  fe  liguer  avec  les  Athé- 

Phocide.  =  Et  fur  Us  attentats.  .  .  .  Les  habitans  d'Am- 
phifTe étoient  tombés  tout-à-coup  fur  les  amphictyons  , 
les  avoient  accablés  d'une  grêle  de  traits ,  &  obligés  de 
prendre  la  fuite. 
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Biens  contre  Philippe.  Son  confeii  fut  fuivi  :  il 
partit  pour  Thebes  à  la  tète  d'une  ambatfade  ,  £c 
Ja  ,  par  la  force  de  fon  éloquence,  il  détermii  a 
les  Thébains  à  former  une  ligue  avec  Athènes  , 
malgré  les  efforts  que  fit  le  prince  pour  les  en 
détourner  ,  malgré  les  grands  fervices  qu'ils  en 
avoient  reçus  pendant  la  guerre  de  Phocide,  mal- 
gré l'antipathie  ancienne  ôc  déclarée  entre  les  deux 
républiques.  Leur  alliance  néanmoins  eut  un  mau- 
vais fuccès  :  Philippe  vainquit  à  Chéronée  les  deux 
armées  réunies  ,  de  devint  par  cette  victoire  le 
maître  de  la  Grèce.  Il  fe  fit  aufikot  déclarer  dans 
l'atfemblée  des  Grecs  leur  général  contre  les  Per- 
fes  :  c'étoit  le  but  qu'il  fe  propofoit  depuis  long- 
tems ,  cv  qu'il  n'avoit  jamais  perdu  de  vue. 

Quoique  Démofthene  parût  être  la  princi- 
pale caufe  du  terrible  éohec  qu'Athènes  venoic 
de  recevoir ,  ôc  qui  porta  à  fa  puiiTance  un  coup 
dont  (cIÏq  ne  fe  releva  jamais ,  le  peuple  toutefois , 
loin  de  lui  témoigner  aucun  mécontentement ,  fe 
livra  de  nouveau  à  fes  confeils.  On  le  chargea  du 
foin  de  pourvoir  aux  vivres  &  de  réparer  les  murs  : 
il  s'acquitta  de  cette  dernière  commifïion  avec  v.ne 
générofué  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  8c  pour 
laquelle  Ctéfiphon  demanda  qu'il  lui  tut  décerné 
une  couronne  d'or.  11  fut  aceufé  plufieurs  fois,  3c 
toujours  renvoyé  abfous.  On  le  choifit,  préférable- 
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ment  à  tout  autre ,  pour  faire  l'éloge  des  vaillans 
hommes  qui  étoient  morts  à  Chéronée. 

Pour  Philippe,  il  fe  préparoit  à  marcher  contre 
les  Perfes  ,  lorfqu'il  fut  aflTaiTiné  par  Paufanias  , 
jeune  feigneur  de  fa  cour  qui  s'étoit  plaint  à  lui 
d'une  infulte  dont  il  ne  lui  avoit  pas  fait  juftice. 
Efchiiie  reproche  avec  raifon  à  Démofthene  la  joie 
indécente  à  laquelle  il  fe  livra  lorfqu'il  eut  appris 
cette  mort  :  les  Athéniens  s'en  réjouirent  beau- 
coup-, &  fe  déshonorant  eux-mêmes  ,  ils  hono- 
rèrent le  prince  dont  la  mort  foudaine  leur  caufoic 
tant  de  joie. 

Perfonne  n'ignore  que  fon  fils  Alexandre  ,  héri- 
tier de  fa  couronne  &z  de  fa  valeur ,  après  avoir 
fournis  les  nations  barbares  voifines  de  fon  royau- 
me, qui  vouloient  fe  remettre  en  liberté  ,  après 
avoir  effrayé  ,  par  des  actes  de  vigueur ,  les  villes 
de  la  Grèce  qui  cherchoient  à  fecouer  le  joug  ,  fe 
fit  nommer  à  la  place  de  fon  père,  généraliflime  des 
Grecs  contre  les  Perfes ,  fur  lefquels  il  remporta 
pîufieurs  victoires  célèbres. 

Portrait  de  Philippe. 

On  a  dû  remarquer  dans  le  prince  dont  nous 
venons  de  donner  l'hiftoire  abrégée  ,  une  activité 
infatigable  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  goûter  le 
repos ,  &  une  politique  fupérieure  qui  le  faifoic 
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profiter  de  tout ,  3c  prendre  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  parvenir  à  (on  but.  11  faut  le  faire  con- 
noître  un  peu  plus  particulièrement  par  une  courte 
expofition  de  ^qs  bonnes  3c  mauvaifes  qualités. 

C'étoit  un  prince  de  beaucoup  d'efprit ,  aimant 
les  fciences  3c  ceux  qui  les  cul ti voient  :  il  avoic 
une  éloquence  naturelle,  3c  les  orateurs  d'Athènes 
qu'on  lui  envoya  en  dépuration  y  admiroient  eux- 
mêmes  fon  talent  pour  la  parole.  Il  favoit  écrire  , 
ôc  manioit  la  plume  auiîï  habilement  que  Tépée  j 
les  lettres  qui  nous  font  reftées  de  lui  en  font  une 
preuve.  Il  donnoit  libéralement ,  3c  accompagnok 
fes  dons  de  manières  nobles ,  aimables  3c  gracieu- 
fes,  auxquelles  ne  purent  réfifter  qqs  citoyens  puif- 
fants  qui  lui  étoient  contraires.  Quoiqu'il  aimas 
les  flatteurs ,   3c  qu'il  les  récompensât  avec   une 
libéralité  excelîive  ,  il  n'étoit  pas  ennemi  de  la  vé- 
rité :  il  foufFroit  qu'Ariftote  lui  fît  des  leçons  fuc 
l'art  de  régner  ,  3c  difoit  qu'il  avoir  obligation 
aux  orateurs  d'Athènes  de  l'avoir  corrigé  de  fes 
défauts  à  force  de  les  lui  reprocher.  On  fait  qu'il 
gageoit  un  homme  pour  lui  dire  tous  les  jours  avant 
qu'il  donnât  audience  :  Philippe  9  fouvïcns-toi  que 
tu  es  mortd.  Généreux  3c  fâchant  pardonner  les 
injures,  il  fit  éprouver  plus  d'une  fois  fa  clémence 
aux  peuples  de  la  Grèce,  3c  fur-tout  aux  Athé- 
niens. Il  avoic  une  modération  qui  le  rendoù  mai^ 
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tre  de  lui-même  lorfqu'on  lui  parloir  avec  une  du- 
reté choquante  8c  injurieufe  ,  &: ,  ce  qui  n'eft  pas 
moins  admirable ,  lorfqu'on  lui  difoit  fes  vérités  : 
plufieurs  traits  de  fa  vie  le  prouvent.  Il  entendoit 
la  plaifanterie ,  aimoit  les  bons  mots  &  en  difoit  j 
l'hiftoire  nous  en  a  confervé  quelques  uns. 

Mais  confidérons  ce  prince  comme  guerrier  8c 
comme  politique,  c'eft  fous  ce  double  titre  qu'il 
eft  fur-tour  connu.  Il  eft  difficile  de  décider  s'il 
fut  plus  grand  homme  de  guerre  que  grand  homme 
d'état.  Environné  dès  le  commencement  de  fon 
règne,  8c  au  dedans  8c  au-dehors  ,  d'ennemis 
puiffans  &  redoutables ,  il  emploie  tantôt  l'adreiTe, 
tantôt  la  force  pour  les  furmonter.  11  s'applique  8c 
réuflit  à  défunir  fes  envieux  :  pour  frapper  plus 
sûrement ,  il  élude  8c  détourne  les  coups  qui  le 
menacent  :  aufîi  fage  dans  la  bonne  que  dans  la 
mauvaife  fortune,  il  n'abufe  pas  de  la  victoire; 
également  prêt  à  la  chercher  ou  à  l'attendre  ,  il 
fe  hâte  ou  fe  modère  félon  que  le  point  de  matu- 
rité l'exige;  il  lauTe  uniquement  aux  bizarreries  du 
hafard  ce  que  ne  peut  leur  ôter  la  prudence  :  enfin 
il  demeure  toujours  inébranlable  ,  toujours  fixe 
dans  les  juftes  bornes  qui  féparent  la  hardieife 
d'avec  la  témérité.  On  voit  dans  la  perfonne  de 
Philippe  un  roi  prefqu'auiîî  maître  de  (es  alliés 
que  de  {qs  fujets ,  8c  non  moins  redoutable  dans 


HISTORIQUE.         -2*5 

les  traites  que  dans  les  combats  j  un  prince  vigi- 
lant ,  actif  y  lui-même  fon  furinrendant ,  fon  mi- 
.  niftre  ,  fon  général.  On  le  voit  avide  &c  infatiable 
de  gloire ,  la  chercher  où  elle  fe  vend  à  plus  haut 
prix  ,  faire  fes  plus  chères  délices  de  la  fatigue  de 
du  péril ,  former  fans  relâche  ce  jufte  ,  ce  prompt 
accord  de  foins  8c  de  mouvemens  que  les  expé- 
ditions militaires  demandent  j  &  avec  tant  d'a- 
vantages ,  attaquer  des  républiques  épuifées  par 
de  longues  guerres  ,  déchirées  par  des  divisons 
domeitiques  ,  vendues  par  leurs  propres  citoyens 
fervies  par  une  milice  étrangère ,  rebelles  aux  fi- 
ges confeils ,  &  comme  réfolues  à  fe  perdre.  II 
joignoit  en  lui  deux  qualités  ordinairement  inal- 
.liables  ôc  incompatibles  :  un  flegme  ,  un  fang- 
. froid  j  qui  le  rendoit  attentif  à  fe  prévaloir  de 
toutes  les  conjonctures  ,  &c  à  failli  Je  moment  fa- 
vorable ,  fans  que  jamais  aucun  contre-tems  ne  le 
déconcertât;  il  joignoit,  dis- je  ,  ce  flegme  avec 
une  activité  &  une  ardeur  qui  ne  connoilïbit  ni 
moment  de  repos  ,  ni  différence  de  faifon  ,  ni 
grandeur  de  péril.  Jamais  capitaine  ne  fut  plus 
hardi  ni  plus  intrépide  dans  les  combats.  Il  ne- 
toit  pas  feulement  brave  pour  lui-même ,  il  avoit 
jnfpiré  le  même  courage  à  toute  fon  armée  ;  inf- 
truit  par  d'habiles  maîtres  dans  le  métier  des  ar- 
mes, il  étoic  venu  à  bout  d'aguerrir  fes  troupes; 
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de  les  dreffer  à  fa  manière  ,  &  de  fe  former  de* 
hommes  capables  de  le  féconder  dans  fes  grandes 
enrreprifes.  Il  favoit,  fans  rien  perdre  de  fon  au- 
torité ,  fe  familiarifer  avec  le  foldat ,  ôc  comman- 
doit  plutôt  en  père  de  famille  qu'en  général  d'ar- 
mée ,  quand  la  difcipline  le  permettait  :  aufîi  par 
cette  affabilité  qui  mérite  d'autant  plus  de  fou- 
rmilion 6c  de  refpect  qu'elle  en  exige  moins ,  ôc 
qu'elle  femble  en  difpenfer ,  il  tiroit  de  fes  trou- 
pes des  fervices  fans  fin  ôc  une  obéiffance  fans 
bornes. 

Jamais  perfonne  ne  fit  plus  d'ufage  des  rufes 
de  guerre  que  Philippe  :  les  périls  où  il  s'étoic  vu  e» 
pofé  dès  fa  jeunefTe  lui  avoient  appris  la  néceflité 
Aes  précautions  &  l'art  desreiïburces.  Une  fage  dé- 
fiance qui  fert  à  mettre  le  danger  dans  fon  véri- 
table point  de  vue  ,  le  rendoit  ,  non  timide  Ôc 
indécis  ,  mais  circonfpect  ôc  prudent  :  quelque 
raifon  qu'il  eût  de  préfumer  de  fon  bonheur  ,  il 
ne  fe  comptoit  en  sûreté  ôc  ne  fe  croyoit  fupérieur 
à  l'ennemi  que  par  la  vigilance.  Toujours  jufte 
dans  fes  projets  ôc  fécond  dans  les  expédients  ,  il 
avoit  des  vues  immenfes ,  le  génie  admirable  pour 
placera  propos  l'exécution  de  fes  deffeins,  ôc  toute 
Fadreife  pour  agir  fans  fe  laiiTer  appercevoir.  Im- 
pénétrable à  fes  meilleurs  amis ,  il  étoit  capable 
de  tout  entreprendre  ôc  de  tout  cacher.  Toute  fon 

attention 
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attention  fut  d'amufer  les  Athéniens  par  des  appa- 
rences de  paix  ,  &  de  jectec  lourdement  les  fonde- 
mens  de  fa  grandeur  fur  leur  crédule  fécurité  & 
fur  leur  aveugle  indolence. 

De  iî  grandes  qualités  n'étoient  point  en  lui 
fans  défauts  Outre  l'intempérance  ck  la  crapule  , 
à  laquelle  il  sabandonnoit  fans  réferve  &c  fans 
ménagement  ,  on  lui  a  reproché  des  mœurs  cor- 
rompues &  a'o fol ument  déréglées  ;  on  en  peut  ju- 
ger par  les  liaifons  les  plus  intimes ,  de  par  les 
compagnies  qui  formoient  le  plus  ordinairement 
fa  cour.  Une  troupe  de  débauchés  &  de  libertins, 
de  bouffons ,  &  de  pantomimes ,  de  vils  flatteurs 
que  l'avarice  ëc  l'ambition  amaiTent  en  foule  au- 
rour  du  difpenfateur  des  grâces  ,  eut  la  principale 
part  à  fa  confidence  ex  à  {qs  bienfaits.  Ce  n'eu1:  pas 
feulement  Démofthene  qui  fait  ces  reproches  à 
Philippe  (  ils  pourroient  être  fulpects  dans  la  bou- 
che d'un  ennemi  )  ,  Ihéopompe,  hiftorien  célè- 
bre ,  en  parle  d'une  manière  pour  le  moins  auiîl 
défavantageufe. 

Mais  ce  qui ,  à  mon  jugement ,  doit  le  plus 
déshonorer  ce  prince  ,  c'eft  l'endroit  même  par  le- 
quel il  paroît  le  plus  eftimable  à  bien  des  perfon- 
nes  ,  je  veux  dire  fa  politique.  Il  paiTe  dans  ce 
genre  pour  un  des  plus  habiles  princes  qui  aient 
jamais  été.  En  effet ,  on  a  pu  remarquer  dans  le 
Tome  I*  P 
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rJcit  de  fes  actions  qae ,  dès  le  commencement  de 
{on  règne ,  il  s'étoit  propofé  un  but  8c  formé  un 
plan  dont  jamais  il  ne  s'écarta  ;  c'étoit  de  fe  rendre 
maître  de  la  Grèce.  Mal  affermi  encore  fur  le 
trône  ,   8c  environné  de  toutes  parts  d'ennemis 
puiiîans  ,  quelle  apparence  y  avoit-il  qu'il  pût  for- 
mer ou  du  moins  exécuter  un  tel  projet  ?  II  ne  le 
perdit  jamais  de  vue  :  guerres ,  combats ,  traités 
de  paix ,  alliances ,  confédérations ,  tout  tendoit 
à  cette  fin  unique  ;  il  prodiguoit  For  8c  l'argent 
pour  fe  faire  des  créatures  ;  il  avoir  des  intelligen- 
ces fecreres  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  8c 
par  le  moyen  des  traîtres  qu'il  tenait  à  fes  gages  , 
cV  qu'il  payoit  largement,  il  étoit informé  de  toutes 
les  réfolutions  qui  s'y  prenoient ,  8c  venoit  prefque 
toujours  à  bout  de  faire  tourner  les  délibérations 
à  fon  gré.  Par  la  ,  il  fut  tromper  la  prudence  , 
éluder  les  efforts  >  8c  endormir  la  vigilance  des 
peuples  qui  jufques-Li  avoient  paffé  pour  les  plus 
actifs ,  les  plus  fages  de  les  plus  clairvoyans  de  la 
Grèce.  En  fuivant  toutes  fes  démarches  pendant 
vingt  ans,  on  le  voit  cheminera  pas  réglés,  8c 
s'avancer  régulièrement  vers  fon  but,  mais  tou- 
jours par  des  détours  8c  des  fouterrains  obfcurs  , 
dont  l'iiTue  feule  découvre  le  deffein.  Tout  cela 
eft  un  chef-d'œuvre  6c  une  merveille  en  fait  de 
|>olitique  :  mais  quels  relions  fait-il  jouer  8c  qi;:ls 
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moyens  emploie-t-il  pour  réullir  ?  la  finette  ,  la 
rufe  ,  la  fraude  ,  le  menfonge  ,  la  perfidie  ,  le 
parjure  :  font- ce  là  les  armes  de  la  vertu  ?  On  voie 
dans  ce  prince  une  ambition  demefurée,  conduite 
par  un  efprk  adroit  inlinuant,  fourbu  &  a  t  1- 
cieux  ,  mais  on  n'y  voit  point  les  qualités  d  an 
homme  véritablement  grand.  Philippe  étoit  fans 
foi  de  fans  honneur  j  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à* 
augmenter  fa  pmfTance  lui  paroittok  jufte  &  lé- 
gitime :  il  donnoit  des  paroles  qu'il  étoit  bien 
réfolu  de  ne  point  garder  ,  faifoit  des  promettes 
qu'il  auroit  été  bien  fâché  de  tenir }  fe  croyant 
habile  à  proportion  de  ce  qu'il  étoit  perfide  ,  il 
mertoit  fa  gloire  à  tromper  tous  ceux  avec  qui  il 
traitoit  :  en  un  mot ,  il  ne  rougittbit  pas  de  dire 
qu'on  amufe  Us  tnfans  avec  dis  jouets ,  &  les  hom- 
mes avec  desfermens. 


*«* 


pij 


Noms  des  Tribus  &  Bourgs  d'Athènes  par  ordre 
alphabétique. 


Tribus    d'  A  t  h  e  n  e  s. 


1  V< 


'Acamantide,  ainfî  nommée  d'Acamas ,  fils 
de  Thé  fée  ; 
z.  L'Aïantide,  d'Ajax  ,  fils  de  Télamon  ; 

3.  L'Antiocbide,  d'Antiochus  ,  fils  d'Hercule  ; 

4.  La  Cécropide  ,  de  Cécrops  ,  fondateur  &  premier  roi 
d'Athènes; 

5.  L'Egéide  ,  d'Egée  ,  neuvième  roi  d'Athènes ,  père  de 
Théfée  ; 

6.  L'Erecthéide ,  d'Ereclhée  ,  fixieme  roi  d'Athènes; 

7.  L'Hippothoontide,  d'Hippothoon  ,  fils  de  Neptune; 

8.  La  Léontide ,  de  Léon  qui  voua  fes  filles  pour  le  falut 
de  la  patrie; 

9.  L'Œnéide  ,  d'Œnéus ,  fils  de  Pandion  ; 

10.  La  Pandionide  ,   de  Pandion  ,  cinquième  roi  d'A- 
thènes. 


Bourgs  d'Athènes  &  de  V  Attique. 

J'ai  fuivi  ,  pour  la  lifte  des  bourgs  d'Athènes  &  de 
l'Attiquc,  le  favant  éditeur  des  orateurs  grecs,  Reiske  , 
qui  a  fuivi  lui-même  Corfinus ,  lequel  a  traité  particu- 
lièrement cet  objet  dans  fes  faftes  uniques.  A  l'exemple 
de  tous  les  deux,  j'ai  préféré  l'ordre  alphabétique;  j'ai 
mis  après  le  nom  de  chaque  bourg  un  chiffre ,  fuivanc  la 
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tribu  J'où  il  dépcndoit  ;  par  exemple ,  j'ai  mis  le  chiffre  z 
après  le  nom  des  bourgs  qui  dépendoient  de  la  tribu  A ïan- 
tide,  &  ainfi  des  autres.  Je  n'ai  marqué  d'aucun  chiffre  les 
bourgs  dont  on  ne  fait  pas  à  quelle  tribu  ils  appartenoient. 
Depuis  Démoflhenc  ,  on  ajouta  en  diriérens  tems  quelques 
tribus  aux  anciennes  :  n'ayant  point  parlé  de  ces  tribus, 
je  ne  parlerai  point  des  bourgs  qui  en  dépendoient.  J'ai 
cru  devoir  ajouter  les  noms  grecs  des  bourgs  aux  noms 
françois  pour  ceux  qui  liront  les  orateurs  grecs  dans  leur 
langue.  Il  y  avoir  des  bourgs  qui  porcoient  le  même  nom  , 
&  qui  étoient  diftingués  ,  fuivant  leur  portion,  par  les 
mots  de  fit  pc rieur  Se  d'inférieur,  kathupenhen  ,  uper.erthen, 

A 

Acharne  ,  Acharnx  :  d'Acharné  ,  Acharneus  ,  Acharne* 

then.  9. 
Acherdufe  ,   Acherdous  :    d'Acherdufe  ,    Achcrdoufws  3 

Acherdoutothen,   7. 
Achradis,  Ackradeis  :  d'Achraiis ,  Achradoufos. 
iEgilie  ou  iEgile,  Aigiiia  ou  Aig'u'os  :  d'i&gilie  ou  d'/E- 

gile,  A'igileus  ,  Aigïliathen.  4. 
./Ethalides  ou  i£thalie  ,  A'ukalidai  ou  Aithalia  :  un  des 

iEthalides ,  ou  d'iEthaîie  ,  Aithalidès.   8. 
iExoné  ,  Abcone  :  d'vExoné  ,  Aixôneus  ,  A'ixônahen.   f . 
Aggelé  ,  Aggelc  :  d'Aggelé,  Aggelêchen.   ic. 
Agraulé  ou   Agrulé  ,  Agraule  ou  AgruVe  :  d'Agraulé  ou 

d'Agrulé  ,  Agrdulahen  ou  Agrulêthen.  6. 
Alopeque,  Alopehè  ou  Alopekai  :  d'Alopeque,  Alôpekeus, 

Alôpekahen,  4. 
Amphitrope  ,   Amphitrcpe  :  d'Amphitrope  >  Arr.phhro* 

paieus ,  Amphitropêthen.   4. 
Ar.acée ,  ArMhaij  :  d'Ànacée,  Anakaleus ,  Anckaiathen.  7, 

P  lij 
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Anagyrufe ,  Anagurous  :  d'Anagyrufe  ,  Ancguraftos  ,Anar 

gurountothtn,  6. 
Anaphlyftc  ,   Anaphlujîos  :  d'Anaphlyfte  ,  Anapkluflios , 

Anaphlujîothen.   4. 
Aphidne  ,  Aphidna  :  d'Aphidne  ,  Aphidnaios ,  Aphidnê- 

then.    8. 
Araphene  ,  Araphen  :  d'Araphene  ,  Araphênios ,  Araphi~ 

nothen.  3; 
Aténé  ,  Aténè  :  d'Aténé  ,  Atêieus.   4. 
Athmopx  ou  Arhmonie  ,  Atmonon  ou  Athmonia.  :  d'Athmo- 

ne  ou  d'Athmonie,  Athmoneus.   5. 
Azenie  ,  A^ênia  :  d'Azenie  ,  A\iaïcus.   yu 

B 

Bâté,  Bâte  :  de  Bâté  ,  Batêthen.    5. 

Befe,  Bêfa  :  de  Bèfe,  Béfaios ,  Bêfaleus.  4. 

Brauron  ,  Brauron  :  de  Brauron  ,  Braurônios  ,  Braurôno* 

thtn. 
Buteie  ,Bouteia  ;  de  Buteie ,  Boutades  ,  Eteoboutades.  9* 


Cédé ,  Kêdè  eu  Kêdai  :  de  Cédé  ,  eh  Kedôn.    6. 
Cépliale  ,  Képhale  :  de  Céphale,  Kephalêthen.   1. 
Céphèfie  ou  Céphifie,  Kêphèfi 'a  ou  Kêphifia  :  de  Céphèfie 

ou  Céphifie,  Kêphejieus.   6. 
Céramique  ,  Kerameikos  :  du  Céramique,  Kerameus 3  tk 

Kcrameôn.   1. 
Cetti,  Kénoi:  de  Cetti  ,  Kêttïos.  8. 
Chitone  i  Chitone  :  de  Chitone  ,  Chitonios.   & 
Cholarge ,  Cholargos  ou  ChoUrgia:  de  Cholarge,  Ckolar- 

geu<.    1. 
Choiiides,  citoyens  du  bourg  de  Chollé  ,  Chollidai,    8. 
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Cicynne,  Kikunna  :  de  Cîcynnc  3  Kï  unneus  3  K  kunno- 

then.    i. 
Ciriades,  citoyens  du  bourci;  de  Cirie,  KeirijJci.    7. 
Crié  y  Koilc  :  de  Coclé  ,  ek  Koilcs.   7. 
Colône  ,  Kolôros  :  de  Colône  ,  Kolé  '.eus  ,  Ko/unakcn. 
Colytte  ,  Koluttos  :  de  Colytte  ,  L\ol:;tt.us.    3. 
Contyle  ,  KontuU  :  de  Contyle  ,  KonfuUus.    1  8. 
Corydalle  ,  Korudailos  :   de  Corydalle  ,   KonidalUiis  ; 

Korudiilloihen.   7. 
Cothocides  ,  les  citoyens  du  bourg  de  Cothoce  ,  dont  étoit 

l'orateur  Efchinc  ,  Kothôkidai. 
Crioa  ,  Krioa  :  de  Crioa  ,  Krioeiis  ,  Kr':6th:n.   4. 
Cropie,  Krôpia  :  de  Cropie  ,  Krôpidès ,  ek  Krôpidôn.  8. 
Cycale  ,  Kukala.  z. 
Cydantides  ,  les  citoyens  du  bourg  de  Cydante  ,  Kudan- 

tidai.    3. 
Cydathenée ,  Kudathênaion  :  de  Cydathenée  ,  Kudathê- 

naleus  ,  ek  Kudathènaieôn.    10. 
Cynorarge  ,  Kunofarges  :  du  Cyncfarge  ,  ek  Kunofar- 
-    gous.    3. 
Cirtiades  ,   les  citoyens  du  bourg  de  Cyrtie  ,  Kurtia- 

dai.    1 . 
Cytbere  ,  Kuthêros  ou  Kuthiron  :  de  Cythere ,  Kutkcrios9 
Kuthêrotken.   10. 

D 

Dardalidès  ,   Daidalida  :   de  Dxdalidès  ,  ek    Dalddi- 

don.    5. 
Dicélée  ,   Dckeleia  :  de  Décélée  ,  Deke/eus ,   Débilita* 
x     tken.   7. 

Dioraée  ,  Dicmeia  :  de  Diomée  ,  Dïomeus.    3. 
Diraiès,  Delmdesx  de  Dirades ,  Dehadioùs.   8. 

P  iv 
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E 

Echélides ,  les  citoyens  du  bourg  d'Echele  ,  Ecfulidai. 

Elée  ,  Elaleus  :   d'Elée  ,  Elaioufios  ,    Eleountotrun  ,   tk 

ELiieô->.  -j. 
Eleufîs  ,  E'cufîs  :  d'Eleufis,  Eleuftnios  ,  Eleujinothen.    7. 
Epicéphifîe  ,    Epikêphifia  :   d'Epicéphifie  ,  Epikêph  fios  a 

Epikêrhifîathen     o. 
Epicides  ,  Ipiikidai  :  un  des  Epicides  ,  ex  Epieihidôn.  5. 
Erchie  ,  Ercheta  :  d'Eichie,  Erchieus  ,  Erch.eiathen.   3. 
Erefthie  ,  Ercchthia  :  d'Eredhie ,  Ereck:!ûeus  ,  Enchtkia* 

then.    3. 
Eréfidcs  ,  Elnfidai  :  un  des  Eréfides  ,  ex  Eirefidon.  1. 
Erétrie  ,  Eretria  :  d'Erérrie  f  Ert:rLns  ,  Eretrios  j  Erttria* 

cos. 
Ericie  ,  Eàkcia  :  d'Ericie  ,  Erik:  us  ,  Enkiathen.    3. 
Eréades  ,   les  ciroyens  du  bouiç  d'ÏIiée  ,  Eroiadai.   7. 
Eup)  rides  ,   les    citoyens   du   bourg   d'Eiipyre  ,  Eupuri-. 

dai.   8. 
Evonymie  ou  Evonyme ,  Euônumia  ou  Euônumos  :  d'Evo- 
Tiymie  ou  d'Evonyrae  ,  Euôr.umeus,  6. 

H 

K^gnufe  ,  AfMous  :  d'Agnufe  ,  Agnoufios.    1. 

Haies  vExonides  ,  &  Haies  AraphéniJes,  Alai  Alxônides 

êcAIai  Araphinides  :  de  l'un  Se  l'aurre  Haies  ,  Ala'uus , 

Alèhen.    3. 
Haiimufe  ,  Aiimous  :  d'Halimufe,  Alimcufus  ,  Alïmoun- 

Hamaxantée >  Amaxjnteia  :  d'Amîxantée,  Amaxanteus , 

Amuxa^uia.ken.  7. 
Hécaie,  Ekalè  :  d'Hécale  ,  Ekalàos ,  Ekalcik:n.  g. 
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Hc'pheftic  ,  Ephaijlla  :  d'Hépncftic  ,  Ephaiflladcs.    1. 
Hcrmc  ,  Ermos  :  d'Hermès  ,  Errreios  ,  ek  Ermei.    1. 
Hippotamadcs  ,  Ippotamaddi  :  citoyens  du  bourg  d'Hip-* 

potamc  :    un  des  Hippotamadcs  ,  ex  Ippotamadôn.  «-. 
Hilticc  ,  Jfiiaia  :  d'Hiftiéc  ,  Jjîiaieus. 
Hyba,  Uba  :  d'Hyba,  Vbada'i.    8. 
Hyfîe  ou  Hyfics ,   Ufia  ou  UJIai  :  d'Hyfie  ou  d'HyfieSj 

Ûficus, 

I 

ïcarie  ,  lkar'ia  :  d'Icaric  ,  Jkaneus  ,  lkiricthen.   5. 
Itéc  ,  hea  :  d'Itée  ,  Itaios.    1  ou  4. 

Ioi:ides,  Jcs  citoyens   du  bourg  d'Ion  ,  Iônidai:  un  des 
Ionides ,  ex  lènidôn.    3, 


Lacie ,  Lakla  :  de  Lacie  ,  Lakieus  ,  laki.ïdes.  6. 
Lampra  fupérieur  &  Lampra  inférieur  ,  Lampra  ka:huper~ 

then  &  Lampra  uvenerthtn  :  de  l'un  &  l'autre*  Lampra» 

Ljmpreus.    6. 
Lecce ,  Lekkon.   4. 

Lénée,  Lênaion  :  de  Lénés  ,  Lênaios  ,  Lénaieus. 
Leuconie  ,  Leukonion  :  de  Leuconie  ,  Leukonieus.   S. 
Leucopire,  Leuhopora.   4. 
Limnes  ou  les  Marais ,  Limnai. 
Lufîe  ,  Lcufia  ,  de  Lufie  ,  Loujîeas  ,  Loufios.  9. 

M 

Marathon  ,  Marathon  :  de  Marathon  ,  Marathônios  }  Ma- 

rathônothen.    8. 
Méîenes,  Melainai  ou  Mclaint'u  :  de  M'JIenes  ,  M'ciai- 

neus.  4. 


*S4  Noms  des  dïx  tribus 

Mélite,  Meute  :  de  Mélite  ,  Meliteus ,  ek  Milites,  f. 
Milete,  Milcion:  de  Milete,  Milêfios. 
Myrrhinufe  ,  Murrhinous :  de  Myrrhimife ,  hlurrlnoufiosl 
Murrinounthothen.   10. 

o 

Oa  ou  Oïs ,  Oa  ou  Oeis  :  d'Oa  ou  d'Oïs ,  Oathen.   10. 

Oc,  O}:  d'Oë,  Oêtken.    9. 

(Enoë  ,  un  autre  Œnoë ,  Olnoe  :  de  l'un  &  l'autre  (Enoe, 

Olnaios.   7  &  8. 
Oioi*.,  un  autre  Oion  ,  Oion  :  de  l'un  &  l'autre  Oion  ,  e* 

Oiou.  7  &  S. 
Otryne  citoyens  du  bourg  d'Otryne  ,  Otruneis. 

P 

Fallene  ,  V aliène  :  de  Pallene  ,  Pallêneus.  4. 
Pambotades  ,  les  citoyens  du  bourg  de  Pambote  ,  Pambo- 
tadal.   6. 

.Péance  fupérieur &  inférieur,  Paiania  kathupcrthen&upe- 

nerthen  ;  de  l'un  &  de  l'autre  Péance  ,  Paianleus.   10. 
Pelé,  citoyens  du  bourg  de  Pelé  ,  PêCekes  ;  un  des  citoyens 

de  ce  bourg,  Péiex 3  ek  Péickôn.  8. 
Pentele  ,  Penttie  ;  deTentele,  Pentiliuus.  4. 
Péonides,  citoyens  du  bourg  de  Péon  ,  Paioiiiai.  8. 
Pergafe,  Pergasè  :  de  Pergafe,  Pe-gafeus,  Pergafchen.  6. 
Périthoïdcs  ,  les  citoyens  du  bourg  de  Périthoë  ,  Perithoi- 

dai:  un  des  Périthoïdcs  ,  ek  Perithoidôn.   9. 
Perrhides  ,  les  citoyens  du  bourg  de  Perrha,  PerrhUai.  4. 
Phalere  ,  Malénk  :  de  Phalere  ,  Phalêreus  3  Phalêraios.  4. 
Phégée  ,  Pkcgaia  :  de  Phégée  3  Phêgaieus,  ek  PhégaUoM.  5. 

Un  autre  Phégée.   10. 
Phégufe  ,  Phegous  :  de  Phégufe ,  Phcgoufios  ,  Phêgounto* 

thiîl,   6. 
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Philaides  ,  citoyen»;  du  bourg  de  Philaie  ,  Ph'daidal.   3. 
Tlilye  ,  Pki.a  :  de  Phlyc  ,  Phlueus  ,  Phluéchen.^. 
Phormificns  ,  citoyens  du  bourg  de  Phormife ,  Phormifioi. 
rhréariens  ,  citoyens  du  bourg  de  Phréare  ,  Phrearroi  i  de 

Phrcare  ,  Pkre  urothin.    8. 
rlirittiens,  citoyens  du  bourg  de  Plnitte,  Prlttioi. 
I  hyle,  Phule  :  de  !  hyiç,  Phlu.ifius.  9. 
Phyrne ,  Phurnè.  4. 

Tirée  ,  Pçirauui  :  du  Pirée  ,  ek  Peiraiôs.  7. 
Pithe  ,  Pithos  :  de  Pithe  ,  Puhcus  ou  Pittheus.   f. 
Plotheie,  PLôthtïai  ;  de  Plotbcic ,  Plôtkclut  ,  Plôiheus^ 

Plàtheiathen.    3. 
Pore  ,  Pc  os  :  du  Pore  ,  Porieus  ,  Porlos.   1. 
Potame  ou  le  Fleuve,  Poiaroui  .-  du  Potame  ou  du  Fleuve  , 

Potamios.   8. 
Frafies ,  Prafial  :  de  Prafies  ,  Prapeus ,  Prajîathen.    10. 
Probalinthe  ,   Probalinthos  :  de  Probalinthe  ,  Probalin- 

thiot ,  Pr  bd  'ifias  ,  Probal'mthothen.    10. 
Profpalte  ,   ProfpaUa:  de  Profpake  ,  Profpaltios ,  Prof» 

paliotken.    r. 
Pfaphides ,  citoyens  du  bourg  de  Phfapha  3  Pfaphidai.  z* 
Ptélée  y  Pulia  :  de  Ptélée  ,  Pceleajïos  ,  PteUathen,  9. 

R 

Rhamnufe  ,  Ramnous  :    de   Rhamnufe  ,   Ramnoupos P 
Ramnountothen.   1. 


Salamine,  Salamis:  de  Salamine  ,  Salaminios.  1. 
Scambonides  ,  citoyens  du  bourg  de  Scambos ,  Scambo- 

nid  A.    8 . 
Sémachides ,  citoyens  du  bourg  de  Sémaque  3  Sêmackl* 

dai,  4» 


i^G  Noms  des  dix  tribus 

Sphendale  ,   Sphendale  :  de   Sphendale  ,    SphendaUus  l 

Sphendalêthen.    7. 
Sphette  ,  Sphêuos  :   de    Spherte  ,    Spkcttios  ,   Spkctto- 

thtn.    1. 
Sporgile  ,  SporgHos  :  de  Sporgile  ,  Sporgilios. 
Scirie  ,  Steiria  :  de  Stirie ,  Steirieus  ,  Steiriathen.    10. 
Subrides  ,  citoyens  du  bourg  de  Subrie  ,  Subridai.  6. 
Sunium  ,  Sounion  :  du  Sunium ,  Sounieus ,  Souniotktn.  8. 
Supalette,  SupJettos  :  de  Supalette,  Supalettios,  Supa- 

leitothen.   5. 

T 

Thémaque  ,   Thêmahos  ou    Thémakoi  :  de  Thémaque  à 

Tkémakeus.    6. 
Thores  ,  Thorai  :  de  Thores  ,  Tkoreus  ,  Thorathen.    4. 
Thorique  ,  Tkorikos  :  de  Thorique  ,  Thorikios  y   Thori~ 
'   keus ,  t k  Thorikou.    1 . 

Thrie  ,  Thries  ou  Thrion  ,  Jhria ,  Thriai  ,  Thrion  :  de 
*  Thrie,  de  Thries  ou  de  Thrion  ,  Thriafios ,  Thriaios.  $. 
Thymœthades,  citoyens  du  bourg  de  Thymcete,  Thumoi- 

tadai  :  un  des  Thymétadcs  ,  ek  Thumoitadon.   7. 
Thyrgonides  ,  citoyens  du  bourg  de  Thyrgon  ,   Thurgà* 

nidal.   z. 
Titacides  ,  citoyens  du  bourg  de  Titace  ,  Titakidai.  4. 
Titrade  ,  Titras  :  de  Titrade  ,  Tnrafios ,  Titrantothen.  3. 
Tricorythe  ,  Trikoruthcn:  de  Tricorythe  ,  Trikorujïos.    %. 
Trinemes  ,  citoyens  du  bourg  de  Trineme,  Trinemeis  ; 

deTrineme,  Trir.emeus  %  Trinemeathcn.    5. 
Tyrmides,  citoyens  du  bourg  de  Tyrrae,  Turmidai.  5. 

X 

Xypeté,  Xupctê:  de  Xypeté,  Xupeteôn,ek  Xupeteôr.on.  £ 
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Z 

7oftcr ,  Zôfltr  :  de  Zofter ,  Zôjîèrios. 

Nota.  Les  auteurs  difent  qu'il  y  avoit  dans  Athènes  & 
dans  l'Attique  174  bourgs  :  il  en  cft  plufîcurs  fans  doutç 
dont  les  noms  ne  font  point  parvenus  jufqu  à  nous. 


TRAITÉ 

DE   LA   JURISDICTION 

ET  DES  LOIX  D'ATHENES; 

Pourfervir  à  l'intelligence  des  harangues  d'Efchinù 
&  de  Démojlhene  (ij. 

J'ai  donné  une  idée  générale  du  gouvernement 
d'Athènes  dans  le  précis  hiftorique  qui  précède  ; 
je  vais  préfenter  ici  quelques  détails  particuliers 
fur  la  jurifdiction  2c  fur  les  loix  de  cette  même 
ville.  Il  n'eft  point  aifé  fans  doute,  dans  de  pareil- 
les matières ,  de  bien  établir  <Sc  de  fixer  fes  idées. 
Les  auteurs  du  tems  qui  en  ont  parlé  par  occa- 
fion ,  ou  qui  en  ont  traité  à  delfein  ,  doivent  offrir 
de  offrent  en  effet  des  difficultés  qu'il  n'eft  pas 
aifé  de  réfoudre.  D'abord  leurs  écrits  ne  font  point 


(i)  J'ai  travaillé  ce  traité  avec  foin.  Je  ne  m'en  fuis 
pas  tenu  à  mes  feules  lumières-,  ni  aux  recherches  des  écri- 
vains que  j'ai  confultés  j  j'ai  remis  mon  ouvrage  a  M.  le 
Beau  lorfqu'il  vivoit  encore  ;  ce  favant  refpedable  8C 
diftingué  ,  dont  j'avois  eu  le  bonheur  d'être  le  difjple  , 
&  qui  avoir  toujours  confervé  pour  moi  de  l'amitié.  Il 
l'a  revu  avec  attention  ,  &  m'a  fait  part  de  C^S  obferva* 
tious,  dont  j'ai  profité. 
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parvenus  jufqu'à  nous  en  entier ,  ou   'ils  nous 
été  confervés.  Le  texte  en  eu  altéré  da  is  beaucoup^ 

d'endroits.  D'ailleurs ,  comme  ils  park  ient  à  des 
hommes  de  leur  pays ,  ils  ont  fuppofé  i  ;en  des  ' 
chofes  alors  connues  de  tout  le  monde  &   ,  *no- 
rces  aujourd'hui.  Les  connoiilances  qu'ils  ont  fup- 
pofées ,  avec  raifon  ,  dans  ceux  pour  lefquels  ils 
parloient ,  ou  pour  lefquels  ils  éaivoient ,  éclai- 
roient  d'une  lumière  vive ,  ce  faifoient  comprendre 
fur-le-champ  (5c  fans  peine  ,  des  difeours  &  des 
écrits  que  l'ignorance  des  faits  8c  des  tems    en- 
veloppe  pour  nous  de  ténèbres  ,  3c  nous  rend 
prefque  inintelligibles.  Enfin  ,  ils  expliquaient  les 
ufages  de  leur  iiecle ,  &  les  orateurs  ou  écrivains  qui 
font  venus  depuis  eux ,  les  ont  plus  ou  moins  contre- 
dits dans  quelques  articles  ,  pareeque  ces  ufages 
avoient  éprouvé  des  changemens  plus  ou  moins 
confidérables.  Nos  écrivains  modernes  qui  m'ont 
femblé  avoir  lu  plus  attentivement  les  anciens  ori- 
ginaux ,  avoir  puifé  dans  les  meilleures  ïources ,  de 
en  avoir  tiré  les  idées  les  plus  nettes  &  les  plus 
précifes ,  font  Samuel  Petit  dans  ion  traité  des 
loix  attiques  ,    de  Potter  dans    fou    Archdogia 
Gr&ca  ;  je  les  fuis  tous  deux,  lorfqu'ils  confirment 
les  idées  que  j'ai  prifes  dans  la  lecture  des  orateurs 
d' Athènes  :  je  m'attache  fur-tout  à  Samuel  Petit 
qu'a  fuivi  Potter  lui-même  ,  pareequ'il  m'a  paru 
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avoir  faifi  les  principales  difficultés ,  tk  les  avoir 

réfolues  avec  fagacité  &  intelligence. 

Le  traité  que  j'annonce  fe  trouve  naturellement 
divifé  en  deux  parties  ou  traités  :  traité  de  la  jurif- 
di&ion  d'Athènes,  c'eft-à-dire ,  traité  où  l'on  parle 
des  différentes  efpeces  de  magiftrats ,  de  juges  6c 
de  tribunaux  3  de  formes  à  obferver  pour  obtenir 
juftice ,  &c.  ;  6c  traité  des  loix  de  cette  même 
ville.  Je  commence  par  le  traité  de  la  jurifdic- 
tion. 

Traité  de  la  jurïfdlclion  d* Athènes. 

Solon  ,  légiflateur  d'Athènes ,  eut  pour  but ,  eri 
donnant  fes  loix  ,  d'établir  la  plus  grande  égalité 
poffible  entre  tous  les  citoyens  ;  cette  égalité  étoit 
le  fondement  &  la  bafe  de  fes  loix.  Pour  parvenir 
aux  fins  qu'il  fe  propofoit  j  il  établit  une  balance 
entre  les  riches  &:  les  pauvres ,  il  voulut  que  leSf 
riches  feuls  puifent  obtenir  les  charges  6c  les  ma- 
giftratures  ,  6c  poiféder  les  premières  places  de 
l'état  :  mais  il  donna  aux  pauvres  comme  aux  ri- 
ches ,  le  droit  de  décider  les  affaires  publiques  dans 
les  affemblées ,  6c  de  prononcer  fur  celles  des  par^ 
ticuliers  dans  les  tribunaux. 

Différence  du  magijïrat  &  du  juge* 

11  ne  faut  pas  confondre  chez  les  Athéniens  l 

If 
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le  magiftrat  avec  le  juge  :  le  magiftrat  faifoit  quel- 
quefois les  fondions  de  juge ,  le  juge  ne  remplif- 
foit  jamais  celles  du  magiftrat.  Les  magiftrats 
étoient  les  chefs  de  la  république  ,  les  chefs  de 
la  judicature  j  c'étoit  à  eux  qu'on  s'adrefTbit  pour 
avoir  juftice  :  ils  donnoient  action  aux  parties  ,  &c 
leur  marquant  les  tribunaux  devant  lefquels  elles 
dévoient  difeuter  leurs  droits  ,  ils  leur  nommoient 
des  juges.  Ils  veilloient  à  la  police  ôc  au  bon  or- 
dre de  la  ville  ,  de  dénonçoient  aux  juges  ceux 

.  qu'ils  trouvoient  en  faute.  S'ils  prononçoient  quel- 
quefois eux-mêmes  ,  ce  n'étoit  que  préalablement, 

*  ils  ne  pouvoient  infliger  qu'une  peine  légère  aux 
coupables ,  encore  pouvoit-on  appeller  de  leurs  fen- 
tences.  Les  magiftrats  n'étoient  qu'un  certain  tems 
en  charge  ;  ce  tems  expiré  ,  ils  en  fortoient  êc 
rendoient  compte  de  leur  adminiftration  :  en  gé- 
néral ,  on  ne  pouvoit  pofféder  deux  magiftratures 
dans  la  même  année  ,  ni  deux  fois  dans  fa  vie 
la  même  magiftrature.  Les  juges  formoient  des 
compagnies  toujours  fubfiftantes  :  dans  quelque 
tribunal  qu'ils  fiégeaiTent ,  en  quelque  nombre 
qu'ils  fuiTent ,  quelque  affaire  qu'ils  euftènt  à  juger , 
ils  prononçoient  en  dernier  refTort ,  fans  qu'on 
pût  appeller  de  leur  jugement. 

Après  avoir  montré  la  différence  des  magiftrats 
Tome  I.  Q 
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6c  des  juges ,  il  faut  parler  en  particulier  des  uns 

&  des  autres  j  &  d'abord  occupons-nous  des  ma* 

giiïrats. 

Des  magijlrats. 

Le  fouverain  a  Athènes  étoit  le  peuple  \  c'étoit 
lui  qui  nommoit  ou  qui  défignoit  fes  magiitrats. 
Il  y  en  avoit  un  grand  nombre  de  différentes  ef- 
peces  pour  divers  emplois  ;  on  peut ,  d'après  Ef- 
chine ,  réduire  ces  efpeces  à  trois ,  qui  toutes  trois , 
fuivant  lui ,  étoient  obligées  à  rendre  des  comp- 
tes. La  première  efpece  ,  airetoi ,  écoient  les  ma- 
giftrats choifis ,  eu  par  une  tribu  d'Athènes ,  ou 
par  un  bourg  de  l'Attique  ,  à  qui  la  république 
enjoignoit  dans  certaines  occafions  de  les  choilir 
pour  les  charger  de  quelque  emploi  :  ils  compo- 
foient  la  claife  inférieure  de  la  magiftrature.  La 
féconde  efpece  ,  kûrôtoi  y  écoient  les  magiftrats 
tirés  au  fort  par  les  thefmothetes  dans  le  temple 
de  Théfée  \  le  peuple  déiignoit  les  candidats  en- 
tre lefquels  le  fort  devoir  décider.  La  troiiieme  ef- 
pece enfin  ,  chzïrotonaoi  _,  étoient  les  magiftrats 
que  ,  fur  la  propofkion  des  thefmothetes  ,  le  peu- 
ple aiTemblé  élifoir  à  la  pluralité  des  voix  dans 
le  Pnyce  ,  lieu  deftiné  pour  cette  élection  près  de 
la  citadelle. 

11  feroic  trop  long  &  inutile  de  traiter  en  dé- 
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taii  de  tous  les  magiftracs  d'Athènes,  je  me  borne 
au  fénat  des  Cinq-Cents  &c  aux  archontes.  L'un 
étoit  comme  le  premier  magiftrat  dans  les  affai- 
res publiques  :  les  autres  ,  qui  avoient  quelque 
part  dans  celles-ci ,  étoient  les  magiftrats  princi- 
paux dans  les  affaires  des  particuliers. 

Sén.u    des  Cinq- Cents. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  du  fénac 
des  Cinq-Cents  dans  le  précis  hiftorique  qui  pré- 
cède ;  j'ajouterai  feulement  que  les  citoyens  por- 
toient  directement  à  fon  tribunal  plusieurs  affai- 
res qui  intéreffoient  la  république ,  affaires  qu'il 
examinoit ,  Se  pour  lefquelles ,  après  un  examen 
•fufniant ,  il  renvoyoit  les  parties*  devant  le  peu- 
ple ou  devant  les  tribunaux  :  il  prononçoit  quel- 
quefois ;  mais  il  ne  pouvoit  infliger  aucune  peine 
afïlictive  ,  Se  même  pour  les  peines  pécuniai- 
res ,  on  pouvoit  appeller  de  fa  fentence  au  peu- 
ple qui  étoic ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  dans 
la  république  le  feul  fouverain  ;  qui  pouvoit  com- 
muniquer une  partie  de  fon  autorité  ,  mais  qui 
ne  s'en  dépouilloit  jamais ,  qui  s'qïi  réfervoit  tou- 
jours la  plénitude ,  Se  auquel ,  fans  doute  dans  le 
cas  d'une  injuftice  criante  ,  on  pouvoit  appeller 
des  décidons  de  tous  les  tribunaux ,  de  ceux  mê- 
mes qui  jugeoient  en  dernier  reffort.  On  élifoic 


f 
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au  fort  ceux  qui  dévoient  compofer  le  fénat  des 
Cinq-Cents  :  avant  qu'ils  entraient  en  charge ,  ils 
fubiffoient  un  examen  rigoureux  fur  toute  leur 
vie  paifée ,  dokimajian.  Us  prêtoient  un  fermenr 
folemnel  ;  ils  s'engageoient  à  ne  jamais  agir  contre 
le  bien  public  ,  contre  les  loix ,  à  ne  faire  enfermer 
aucun  Athénien  de  leur  propre  autorité.  Lorfqu'il 
en  mouroit  quelques  uns ,  ou  qu'on  en  excluoic 
du  fénat  pour  des  raifons  particulières  (  exclufion 
qui  ne  diffamoit  pas  toujours  )  ;  on  en  nommoit 
d'autres  a  leur  place  :  ce  qui  s'appelloit  en  grec 
epilanchanein  ;  oi  epilachontes  fe  difoit  de  ceux 
qui  étoient  ainfi  nommés. 

Archontes, 

Dans  le  précis  hiftorique  que  je  viens  de  citer, 
j'ai  parlé  des  archontes  appelles  en  grec  oi  ennea 
archontes  ,  novem  prœfeclï .,  les  neuf  archontes  , 
parcequ  ils  étoient  au  nombre  de  neuf.  J'ai  dit  que 
le  premier  de  ces  magiitrats  s'appelloit  proprement 
l'archonte ,  &  que  l'année  étoit  défignée  par  fon 
nom  :  voilà  pourquoi  il  étoit  quelquefois  nommé 
eponyme  ,  eponymos.  Son  autorité  s'étendoit  fur 
plufieurs  affaires  civiles.  11  connoitfbit  des  querel- 
les furvenues  entre  maris  &  femmes  ;  on  déféroit 
à  fon  tribunal  ce  qui  concernoit  les  teftamens  , 
les  dots,  les  legs ,  il  prenoit  foin  des  femmes  qui  s'en 
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toient  trouvées  enceintes  à  la  mort  de  leurs  maris  , 
des  orphelins  auxquels  il  faifoit  donner  des  tuteurs; 
voilà  quelles  étoienc  fus  principales  fondions  : 
il  y  en  avoit  encore  quelques  autres  dont  parlent 
les  écrivains ,  Se  qu'il  n'efl:  pas  néceiïaire  de  rap- 
porter. 11  iiégeoit  dans  TOdce  ,  un  des  grands 
édifices  d'Athènes.  Le  fécond  des  neuf  archontes 
s'appelloit  le  roi ,  bajileus.  11  iiégeoit  dans  le  porti- 
que royal  :  il  jugeoit  principalement  les  caufes  des 
prêtres  &  des  familles  facerdotales  ;  on  lui  dénon- 
çoit  ceux  qui  étoient  aceufes  d'impiété  &  de  facri- 
lege.  Sa  femme  s'appelloit  reine  ,  bafdlfja  \  il  de- 
voit  l'avoir  époufée  vierge  &c  d'une  réputation 
intacte  :  elle  étoit  chargée  de  quelques  facrifîces 
fecrets  &  refpe&ables  ;  elle  recevoit  le  ferment 
des  prêtrefTes  de  Bacchus.  Son  mari  fe  nommoit 
roij  pareequ'il  avoit  l'intendance  des  facrifîces  qu'a- 
voient  eue  les  rois ,  auxquels  les  archontes  avoient 
fuccédé.  Le  troifieme  des  neuf  archontes  étoit 
nommé  polémarque  :  le  nom  qu'il  portoit  annonce 
qu'il  étoit  chargé  de  ce  qui  concernoit  la  guerre  , 
êc  que  les  caufes  militaires  reiTbrtiiTbient  à  fon  tri- 
bunal ;  il  paroît  néanmoins  ,  par  ce  qu'en  difent 
les  auteurs ,  qu'il  n'avoit  en  général  confervé  que 
le  nom  de  fes  premières  fondions ,  &  que  c'étoic 
les  ftrateges  ou  dix  généraux  qu'on  élifoit  tous  les 
ans ,  qui  étoient  dans  la  ville  comme  miniftres  de 
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la  guerre.  Son  autorité  s'étendoit  principalement 
fur  les  étrangers  ;  ôc  fon  reifort ,  dans  cette  partie  > 
étoit  à  peu-près  le  même  que  celui  de  l'archonte 
dans  ce  qui  concernoit  les  citoyens.  On  donnoit 
ordinairement  à  l'archonte ,  au  roi  &  au  polémar- 
que  ,  des  affeffeurs  ,  paredroi ,  pour  les  éclairer  & 
les  aider  dans  l'exercice  de  leur  charge. 

Les  fix  autres  archontes  étoient  appelles  du  nom 
commun  de  thefmothetes  ;  leur  nom  marque  qu'ils 
avoient  la  manutention  des  loix  j  car  thcfmos  vou- 
loit  dire  anciennement  loi ,  ôc  on  appelloit  thef- 
moi  les  loix  de  Dracon  :  c'étoit  en  effet  une  de 
leurs  fondrions.  Ils  étoient  gardiens  de  conferva- 
teurs  des  loix  ;  ils  avoient  foin  de  les  revoir  8c 
d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glifsât  des  abus.  On  leur  dé- 
nonçoit  ceux  qu'on  vouloit  aceufer  de  calomnie  , 
de  fauffe  délation  ,  de  corruption  de  d'impiété.  Le 
crime  d'impiété  appartenoit  auiïi  au  roi  ;  mais  avec 
cette  différence  qu'on  lui  dénonçoit  les  coupables 
de  vive  voix  ,  au  lieu  qu'ils  étoient  dénoncés  aux 
thefmothetes  par  écrit ,  ce  qui  s'exprimoit  par  le 
mot  gfaphcin  &  la  dénonciation  par  graphe.  Les 
affaires  entre  les  citoyens  de  les  étrangers  ou  efcla- 
ves ,  les  caufes  des  commerçons ,  étoient  portées 
à  leur  tribunal. 

Les  neuf  archontes  avoient  des  fondions  com- 
munes 3  par  exemple,  ils  pouvoient  faire  punir  de 
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mort  les  malfaiteurs  ;  Us  croient  charges  de  prcTi- 
der  à  1  'élection  de  plufieitrs  magiftrats  ,  d'exami- 
ner la  vie  de  les  moeurs  de  ceux  qui  avoient  été 
nommes  par  le  peuple ,  &  de  dépouiller  de  leurs 
charges  ceux  qui  s'en  rendoient  indignes.  Ils  por- 
taient fur  la  tête  une  couronne  de  myrte  ,  lorfqu 'ils 
croient  en  fonction.  Ils  étoient  élus  par  le  fort,  & 
avant  que  d'entrer  en  charge  ,  ils  fubifïbient  deux 
examens  ,  l'un  dans  le  fénat  nommé  anacrifis  > 
l'autre  devant  le  peuple  appelle  dokimajia*  Le  pre- 
mier s'appelloit  anacrifis  ,  interrogation  ,  parce- 
cequ'on  les  interrogeoit  far  plusieurs  articles  :  on 
leur  demandoit  s'ils  étoient  citoyens  d'Athènes  de- 
puis la  troifîeme  génération  ,  quels  étoient  leur 
tribu  &  leur  bourg ,  s'ils  avoient  toujours  refpecté 
leurs  père  &:  mère ,  s'ils  n'avoient  pas  fui  le  fer- 
vice  ,  s'ils  avoient  un  revenu  fuffifant.  Par  rapport 
à  ces  magiftrats  &  aux  autres ,  rappelions  une  re- 
marque que  nous  avons  déjà  faite  ,  qu'ils  don- 
noient  action  devant  les  juges  ,  mais  qu'ils  ne 
jugeoient  pas  ordinairement }  ou  que  s'ils  jugeoient , 
ils  ne  prononçoient  pas  en  dernier  reiïbrt ,  on  pou- 
voit  appeller  de  leur  fentence.  Il  y  avoit  encore 
à  Athènes,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  beaucoup 
d'autres  magiftrats ,  mais  nous  n'en  parlerons  pas 
ici  :  il  faut  cependant  dire  un  mot  des  logiftes, 
des  quefteurs  ou  tréforiers ,  &  des  ondécemvirs. 

Q  îv 
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Logijies  ou  Juges  des  comptes. 

Les  logiftes  ou  juges  des  comptes ,  logïjlai ,  ou 
euthunoi ,  étoient  au  nombre  de  dix  ,  ils  exami- 
noient  les  comptes  des  magiftrats  }  ils  pouvoient 
impofer  une  amende  à  ceux  qui  étoient  convain- 
cus d'avoir  diverti  les  deniers  publics ,  &  d'avoir 
çaufé  quelque  tort  à  la  ville. 

Quejleurs  ou  tréforiers» 

Les  quefteursou  tréforiers,  tamiai,  étoient  nom- 
més par  le  peuple  5  pris  entre  les  plus  riches  ci- 
toyens ;  ils  étoient  chargés  de  veiller  à  la  garde 
de  la  citadelle  ,  de  la  ftatue  de  Minerve  ,  de3 
ornemens  de  cette  déefTe,  du  tréfor  public.  Us 
étoient  au  nombre  de  dix,  &  avoient  chacun 
leur  fonction  marquée.  Quelques  uns ,  praclores  , 
recueilloient  les  amendes  qui  dévoient  revenir  au 
tréfor  'y  d'autres  ,  tamiai  tes  theou  kai  ton  theôn  , 
recueilloient  la  partie  de  ces  amendes  qui  étoit  ad- 
jugée à  la  déelle  Minerve  &  aux  autres  dieux  \  ui% 
autre  avoit  la  caille  militaire ,  tamias  ton  Jlrath- 
tikôn  y  un  autre  avoit  l'adminiftration  des  deniers 
pour  les  jeux  &  les  fêtes  ,  tamias  ton  theorikôn  , 
il  fournilToit  aux  dépenfes  pour  les  fpectacles  , 
de  faifoit  diftribuer  au  pauvre  peuple  les  deux  obo* 
les  que  tout  fpectateur  écoic  obligé  de  donner 
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pour  l'entretien  du  théâtre  j  un  autre  tamlas  tte 
dioikefcôs  ,  avoit  l'intendance  des  revenus  publics. 
On  pouvoit  être  continué  dans  la  charge  de  quef- 
teurs  ou  tréforiers  pendant  cinq  ans.  Cesmagiftrats 
avoienc  beaucoup  d'autorité  dans  Athènes  :  ils 
pouvoient  remettre  ou  diminuer  les  amendes  im- 
pofées  par  les  autres  magiftrats ,  fi  elles  leur  pa- 
roifToient  évidemment  injuftes  \  mais  non  pas  celles 
qui  avoient  été  impofées  par  les  tribunaux,  lefquelles 
ne  pouvoient  être  remifes  par  le  peuple  lui-même  : 
ils  avoient  le  droit  de-  terminer  les  conteftations 
qui  s'élevoient  au  fujet  des  impôts  Se  des  tributs , 
quand  elles  n'étoient  pas  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

Ondécemvirs. 

Les  ondécemvirs ,  ol  endeka  ,  étoient  au  nom- 
bre de  onze  ,  comme  le  porte  leur  nom  \  ils 
ctoient  choifîs  parmi  le  peuple  :  chacune  des  dix 
tribus  en  fournifîbit  un  }  on  y  en  ajoutoit  un 
onzième  qui  faifoit  la  fonction  de  greffier.  On 
leur  livroit  les  malfaiteurs ,  &:  en  çrcnéral  les  cou- 
pables  condamnés  à  la  mort  ou  à  quelque  peine 
affiidtive  ;  ils  leur  faifoient  fubir  le  fupplice  qui 
leur  étoit  deftiné.  Ils  avoient  l'intendance  des  pri- 
ions :  ils  pouvoient  faire  arrêter  les  brigands  ,  les 
yoleurs  &  les  filoux  ,  leur  faire  fubir  la  mort  s'ils 
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la  m  Croient  tk  s'ils  avouoient  leur  crime  ,  fînon  > 

ils  ito  àé   onçoient  aux  juges. 

Des  juges.  Ephetes.  Hetiajles. 

Il  v  avoit  dix  tribunaux  à  Athènes  >  outre  celui 
de  l'aréopage  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précis 
hift  trique  :  chacun  de  ces  dix  tribunaux  étoit  mar- 
qué d'une  des  dix  premières  lettres  de  l'alphabet 
grec.  Il  y  en  avoit  quatre  dans  ces  dix  qui  ju- 
geaient les  caufes  criminelles  ,  les  caufes  pour 
meurtre  ;  ils  font  nommés  avec  l'aréopage  dans  la 
harangue  de  Démofthene  contre  Ariftocrate  :  on 
appelloit  ephetes  ,  ephetaï  j  les  juges  qui  fiégeoient 
dans  ces  quatre  tribunaux  ;  les  fix  autres  ,  fous 
différens  noms ,  jugeoient  les  caufes  civiles. 

Le  premier  tk  le  plus  important  des  dix  tribu- 
naux ,  étoit  l'héliée ,  ainu*  appelle  parceque  ceux 
qui  le  compofoient  jugeoient  en  plein  air  >  -dans 
un  lieu  expofé  au  foleil  ,  tô  heliô  :  il  étoit  com- 
pofé  de  cinq  cents  juges.  Il  paroît  que  d'autres 
tribunaux  encore  renfermoient  un  pareil  nombre 
de  juges  ;  car  on  voit ,  dans  les  auteurs  ,  qu'on 
réuniflbit  quelquefois  deux  ou  trois  des  princi- 
paux tribunaux ,  &  qu'alors  on  avoit  un  tribunal 
compofé  de  mille  ou  quinze  cents  juges.  Les  ju- 
ges prêtoient  ferment  avant  de  juger  ;  Démof- 
thene  nous  a  confervé  le  ferment  des   héliaf- 
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tes  (1)  :  Samuel  Petit  obferve  ,  avec  cai£ 
y  avoit  dans  ce  ferment  des  claufes  qi 
communes  avec  celui  des  autres  juges  ,  <_ 
claufes  propres  a  l'hélice  j  il  distingue  très  bien 
les  unes  de  les  autres.  Tout  citoyen  de  quelque 
état ,  de  quelque  condition  qu'il  fût ,  pouvoir  fe 
préfenter  pour  être  juge  ;  on  exigeoit  feulement 
qu'il  eût  au  moins  trente  ans ,  qu'il  fût  de  bon- 
nes mœurs ,  qu'il  ne  fût  point  débiteur  du  tré- 
for  ,  &  fans  doute  aufli  qu'il  eût  quelque  con- 
noifTance  des  loix.  Chacun  des  juges  recevoit 
pour  chaque  jugement  une  rétribution  qui  croit 
prife  fur  les  amendes  ;  ils  reçurent  d'abord  une 
obole  y  enfuite  trois  ,  quelques  uns  même  pré- 
Ci  )  Le  voici  tel  qu'il  eft  rapporté  dans  cet  orateur.  J'ai 
fait  mettre  en  italique  les  claufes  qui  étoient  propres  aux 
héliaftes. 

Serment  des   heliastes. 

«  Je  prononcerai  fuivant  les  loix  &  les  décrets  du 
«  peuple  d'Athènes  &  du  fénat  des  Cinq-Cents  ;  je  n'ap- 
ee  prouverai ,  par  mes  fuffrages ,  ni  la  tyrannie  ni  l'oligar- 
«c  chie  y  fi  quelqu'un  veut  détruire  la  liberté  des  Athé- 
«  niens  ,  s'il  l'attaque  dans  fes  difeours  ou  par  fes  décre:s  , 
«  je  ne  me  lailTerai  pas  gagner  $  je  n'admettrai  ni  extinc- 
«  tion  de  dettes  ,  ni  partage  des  terres  &  des  maifons  des 
«c  Athéniens;  je  ne  rappellerai  ni  les  exilés,  ni  ceux  qui 
•c  ont  été  condamnés  à  mort  ;  ceux  qui  font  dans  la  ville  s 
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tendent  que  la  rétribution  fut  portée  jufquà  &x 
oboles  ou  une  drachme  :  c'étoit  le  fort  qui  dé- 
cidoit  des  tribunaux  dans  lefquels  ils  dévoient 
/léger. 

Diverf es  fortes  de  caufes.  Formes  à  obferver  pour 
obtenir  juftice. 

Les  caufes  étoient  criminelles  ou  civiles  s  les 
civiles  étoient  publiques  ou  particulières  :  nous 
avons  déjà  parlé  des  tribunaux  qui  jugeoient  les 
caufes  criminelles ,  les  caufes  pour  meurtre  ,  ou 
pour  crimes  tendant  au  meurtre.  Les  caufes  pu- 
bliques étoient  celles  auxquelles  tout  l'état  &  tous 
les  citoyens  étoient  intéreiTés  j  les  particulières  , 
celles  qui  n'intéreiToient  que  quelques  particu- 


m  je  ne  les  chaflerai  pas  contre  les  loix  reçues ,  contre  les 
•«  décrets  du  peuple  d'Athènes  &  du  fénat  des  Cinq-Cents  ; 
•«  je  ne  le  ferai  ni  ne  permettrai  à  aucun  autre  de  le  faire, 
•«  Je  ne  nommerai  point  magijlrat ,  je  ne  mettrai  point  en 
•c  exercice  ,  celui  qui  fera  comptable  d'une  autre  magiftra* 
•«  ture  ,  fait  un  des  neuf  archontes  ,  ou  un  hiéromnèmon  t 
•c  ou  un  des  neuf 'magijlrats  fubaltemes  choifis  le  même  jour 
««  avec  les  neuf  archontes  ,  pas  même  l'huiffier  d'un  député 
«  ou  d'un  affeffeur  ;  je  ne  fou  ffr irai  point  que ,  dans  la  même 
«  année  ,  le  même  homme  poffede  deux  fois  la  même  char' 
«  ge  tcu  deux  charges  en  même  tems  y  je  ne  recevrai  de  pre- 
«  feat ,  pour  rendre  la  juftice,  ni  par  moi-même ,  ni  pat 


et  des  loix  d'Athènes.  155 

liers.  On  appelloic  caufes  capitales ,  les  caufes  où 
l'on  pourfuivoit  un  homme  à  mort ,  où  il  s'agiffoit 
de  le  faire  mourir  ou  exiler  :  l'exil  croit  une  mort 
civile.  Il  y  avoir  des  tribunaux  ,  tels  que  l'heliée  , 
auxquels  on  portoit  les  affaires  les  plus  importan- 
tes ;  &  d'autres  qui  ne  jugeoient  que  les  procès  de 
moindre  confcquence.v 

Nous  voyons  dans  la  harangue  de  Démofthene 
contre  Androtion  ,  qu'il  y  avoit  plufieurs  voies 
pour  obtenir  juftice  dans  la  même  affaire ,  & 
qu'on  pouvoit  choifir  celle  que  Ton  vouloit  :  on 
pouvoir ,  par  exemple  ,  faifir  celui  dont  on  fe  plai- 
gnoit ,  3c  le  traîner  foi-même  en  prifon  ,  ou  de- 
vant les  magiftrars  ,  apagein  ,  apagè  ;  cette  fa- 
çon de  procéder  reffemble  à  notre  haro  de  Nor- 
mandie. Mais  la  façon  la  plus  ordinaire  étoit  de 


«  l'entreraife  de  perfonnc  ;  d'autres  n'en  recevront  point 
«  à  ma  connoiflance  par  des  voies  obliques  &  détournées; 
•«  je  n'ai  pas  moins  de  trente  ans  ;  j'écouterai  également 
«  l'accufareur  &  l'accufé,  &  je  prononcerai  fur  l'objet  mê- 
«*  me  du  procès.  J'en  jure  par  Jupiter ,  Neptune  &  Cérès  ; 
«■  je  prie  ces  dieux  de  me  perdre  ,  moi  Se  ma  famille,  fi 
«  j'enfreins  ces  règles;  fi  j'y  fuis  fidèle,  qu'ils  me  com- 
«  blent  de  biens  &:  de  profpérités  ». 

Nota.  Ce  qui  eft  en  italique  eft  propre  aux  héliaftes, 
pareeque  c'étoit  à  leur  tribunal  que  les  magiftrats  écoient 
examinés  avant  que  d'entrer  en  charge. 
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prendre  an  huilïier  public,  nommé  en  grec  klêàr s 
ou  bien  un  ou  plusieurs  témoins  nommés  pareille- 
ment k/êièr  ou  k  'hères  ,  de  fe  préfenter  avec  cet 
huiiÏÏer  ou  ces  témoins  devant  tel  ou  tel  magif- 
trat ,  fuivant  la  nature  de  ion  araire  ,  &  de  lui 
demander  action  contre  tel  ou  tel  homme  :  on 
faifoit  infcrîre  le  nom  de  l'huiûier  ou  des  té- 
moins. 

Le  magiftrat  donnoi:  action  s'il  croyoit  devoir 
la  donner  ;  il  droit  au  fort  &  marquoit  les  juges 
devant  qui  les  parties  dévoient  paroîcre  [  ces  juges 
étoient  pris  fans  doute  dans  les  tribunaux  qui  dé- 
voient connoître  des  affaires  pour  lefquelles  on 
lui  demandoit  action  )  ;  cela  s'appelloit  eifagein 
els  to  dikj.flïrion.  Si  après  ces  formalités ,  la  par- 
tie citée  en  juiuce  ne  s'y  préfentoit  pas  3  elle  étoic 
condamnée  par  défaut  ,  condamnation  appellée 
e  erémè  dikè  3  ou  fimplement  è  erêmè  :  on  trouve 
dans  Démofthene  è  erêmos  dikè  >  comme  nom 
commun  ,  o  kaï  è  erêmos.  Celui  qui  étoit  ainii 
condamné  pouvoit  revenir  par  oppofition ,  anti- 
lan.hanein  ten  me  oufan  _,  fous-entendu  dikèn  , 
donner  les  rai  ions  de  fon  abfence  ,  8c  demander 
que  la  caufe  fut  examinée  fans  égard  à  la  con- 
damnation par  défaut  :  s'il  ne  le  faifoit  pas  dans 
l'eipace  de  deux  mois ,  il  reftoit  condamné ,  obligé 
d'exécuter  la  fencence ,  &  de  plus  il  étoit  diffamé- 
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Celui  qui  prétendoit  fauffement  avoir  cite  quel- 
qu'un en  juftice  ,  ou  avoir  été  préfent  lorfqu'on  le 
citoir ,  pouvoir  être  attaqué  par  une  action  ap- 
pellée  en  grec  ds  pfeudoklètelas  graphe. 

Je  n'expliquerai  pas  toutes  les  différentes  ac- 
tions publiques  ou  particulières  qu'on  pouvoit  ob- 
tenir \  il  fuftit  de  dire  que  les  actions  publ'ques 
étoient  nommées  graphe ,  de  les  actions  particuliè- 
res dikè  j  c'étoit  le  nom  commun  des  unes  de  des 
autres  ,   qui    étoient  défignées  &   fpécifiées   par 
d'aucres  noms  ,  phonos  ,  pharmakon  ,  ierofulia  , 
eifangeiui  ,    dec.  kakegorïas  dikè  ,    blabès  dikè  j 
klopès  dikè  ,  dec.  La  raifon  ,  fans  doute  ,  pour  la- 
quelle on  donnoit  le  nom  de  dikè  aux  actions  par- 
ticulières ,  de  celui  de  graphe  aux  publiques  ,  c'eft 
que  dans  les  premières  on  procédoit  pour  citer  en 
juftice ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  de  que 
dans  les  autres  on  préfentoit  un  écrit  aux  magis- 
trats ,  graphe  9  libtllus  accufatorlus  ,  en  vertu  du- 
quel le  magiftrat  obligeoit  l'accufé  de  répondre  de 
de  fe  juftiiïer  devant  les  tribunaux.  On  peut  éta- 
blir comme  un  principe  général  qui  foufFroit  peu 
d'exceptions  ,  qu'on  ne  pouvoit  faire  paroître  qui 
que  ce  foit  devant  un  tribunal  quelconque  ,  fans 
y  erre  aatorifé  par  un  magiftrat  :  Démofthene , 
dans  fa  harangue  fur  la  couronne ,  prétend  qu'un 
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peuple  même  ne  pouvoir  citer  un  autre  peuple 
devant  les  amphictyons  ,  fans  être  autorifé. 

Avant  de  faire  comparoître  les  parties  devant 
les  juges,  les  magiflrats  avoient  droit  de  les  inter- 
roger anacrintïn y  de  de  décider,  d'après  cette  in- 
terrogation nommée  anacrïfis  j  ceux  qui  dévoient 
être  admis  ou  non  à  plaider.  Il  y  avoit  deux  fortes 
&anacrijis  >  celle  dont  nous  venons  de  parler , 
dans  les  caufes  civiles  ;  il  y  avoit  une  autre  forte 
Ùanacrifis  dans  les  caufes  criminelles  &  capitales  , 
qui  fe  faifoit  ,  non  comme  la  première ,  avant 
qu'on  eût  tiré  les  juges  au  fort ,  mais  après.  Dans 
la  première ,  le  magiftrat  demandoit  à  l'accufateur 
s'il  s'en  tenoit  à  fon  aceufation  ,  s'il  vouloit  la 
pourfuivre ,  &  il  Ton  nommeroit  des  juges  ;  il  lui 
demandoit  dans  la  féconde  ,  lorfque  les  juges 
étoient  nommés  ,  s'il  étoit  tout  préparé ,  fi  fes 
témoins  étoient  prêts ,  ou  s'il  demandoit  encore 
du  tems  pour  fe  difpofer.  Dans  la  première ,  i! 
juroit  qu'il  perfiftoit  dans  fon  aceufation  ,  fuppofé 
qu'il  y  perfiftât  ;  dans  la  féconde ,  il  proteftoit 
quelquefois  par  un  nouveau  ferment ,  qu'il  n'atta- 
quoit  pas  encore  l'accufé  ,  pareequ'il  avoit  befoin 
de  tems  pour  fe  préparer ,  mais  qu'il  l'attaqueroit 
eniuite  ,  upômnu&n.  Dans  la  première,  s'il  ne  ju- 
roit pas ,  l'accufation  ne  fubfiftoit  plus  ;  dans  la 

féconde  s 
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féconde  ,  s'il  demandoit  da  tenu  ,  l'accufation 
fubhffcoic  toujours,  elle  reftoit  en  upômojia. 

Lorfque  le  magiftrat  avoic  donné  action  &  qu'il 
avoir  tiré  les  juges  au  fort  (je  parle  des  caufes  pu- 
bliques ,  criminelles  ,  ou  capitales  )  ,  Paccufé  o 
pheugon  oppofoit  à  récrit  de  Paccufateur  te  gra- 
phe tou  diôkontos ,  qui  contenoit  les  principaux 
chefs  d'aceufation  ,  un  autre  écrit  ami  graphe  (1)  , 
où  lui  aceufe  prétendoitque  l'accufation  étoit  mal 
fondée.  On  nommoit  plus  ou  moins  de  juges ,  fui- 
vant  que  la  caufe  étoit  plus  ou  moins  importante. 
Lorfqu'on  étoit  devant  ks  juges,  Paccufateur, 
avant  de  parler ,  avant  d'entrer  dans  le  détail  dQS 
griers  ,  faifoit  lire  fon  aéte  d'aceufation. 

Tout  le  monde  étoit  admis  à  plaider  foi-même 
fa  caufe,  de  quelque  nature  qu'elle  fut;  mais  oa 
pouvoit  la  faire  plaider  par  un  autre ,  fi  on  n'avoir, 
ni  affez  de  talens  ni  allez  de  connoifTances  pour 
la  plaider  foi-même.  Lorfqu'on  avoit  parlé ,  on 

(1)  Voici  un  modèle  de  cet  écrit  tiré  da  plaidoyer  de 
Démofthene  contre  le  témoin  Etienne. 

«  Apoilodore  ,  fils  de  Pafion ,  d'Acharné  ,  aceufe  de 
«  faux  témoignage  Etienne  ,  fils  de  Ménéclès, d'Acharné. 
«  Conclurions  ,  un  talent.  =  Etienne  a  attefté  le  faux 
«  contre  moi ,  en  atteftant  ce  qui  eft  porté  dans  fa  dépo- 
«  îîtion  écrite.  =  J'ai  attefté  le  vrai ,  en  atteftant  ce  cjuj 
*  eft  porté  dans  ma  déposition  écrite  ». 
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demandoit  quelquefois  aux  juges  la  permifîion  de 
faire  parler  après  foi  quelqu'un  qui  appuyoit  & 
conhrmoit  ce  qu'on  venoit  de  dire  ;  parler  ainiî 
dans  une  caufe  s'appelloit  en  grec  funego rein  ,  &c 
celui  qui  parloir  funègoros.  Le  tems  que  pouvoir 
durer  chaque  plaidoyer  ,  éroir  dérerminé  par  une 
horloge  d'eau  nommée  clepfydre  ;  de  là  viennent 
ces  façons  de  s'exprimeryc  naurois  pas  affe{  d'eau 
pour  tout  détailler  ,  je  lui  permets  de  prendre  fur 
l'eau  qui  mefi  accordée ,  &c  ;  c'en:  à-dire ,  je  n'au- 
rois  pas  atfez  de  tems  pour  tour  détailler ,  qu'il 
prenne  fur  le  tems  qui  m'eft  accordé.  Ni  ks  fem- 
mes ,  ni  les  enfans  ,  ni  les  efclaves ,  ne  pouvoient 
plaider  ,  ni  même  citer  perfonne  en  juftice  de  leur 
chef  &  en  leur  nom  :  c'étoit  leur  mari ,  père  ,  tu- 
teur ,  ou  maître  ,  o  kurios  ,  qui  attaquoit  juridi- 
quement ik  qui  plaidoit  pour  eux. 

Quand  la  caofe  étoit  plaidée  &"  fumTamment 
inftruite  ,  Fhuiflier  apportoit  deux  urnes  kadoi  ou 
kadij'coi  3  Tune  d'airain  8c  l'autre  de  bois.  Il  te- 
mettoit  à  chacun  des  juges  deux  cailloux  plats 
psephous  ,  l'un  blanc  &  l'autre  noir  j  le  blanc  étoit 
plein  8c  le  noir  percé.  Ils  jenoient  dans  l'urne  d'ai- 
rain ,  ou  le  caillou  blanc  qui  étoit  pour  abfoudre, 
ou  le  noir  qui  condamnoit  :  ils  jettoient  leurs 
cailloux  (le  blanc  8c  ie  noir  )  dans  l'urne  de  bois  , 
quand  ils  ne  vouloient  ni  abfoudre  ni  condamner. 
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Lorfque  le  nombre  des  cailloux  blancs  &  noirs 
jette  dans  l'urne  d'airain  étoir  égal ,  le  tribunal  fa- 
vorable à  l'accufé  le  renvoyoit  abfous.  Dans  les 
cauies  criminelles ,  ks  juges  prononçoient  deux 
fois  :  d'abord  ils  jugeaient  le  fond  de  la  caufe,  6c 
enfuite  ils  établirent  la  peine.    Par  le  premier 
jugement,  ils  ne  faifoient  que  déclarer  s'ils  con- 
damnaient l'accufé  ,  ou  s'ils  le  renvoyoient  abfous. 
Que  fi  la  pluralité  des  voix  étoit  pour  la  condam- 
nation ,  alors,  fuppofé  qu'il  ne  s'agît  point  d'un 
crime  d9étot ,  on  obligeoit  le  coupable  à  marquer 
lui-même  la  peine  qu'il  avoir  méritée  :  après  quoi 
fuivoit  un  fécond  jugement  du  tribunal  qui  pro- 
portionnoit  la  peine  au  crime. 

Il  faut  remarquer  que  certaines  caufes  étoienc 
portées  directement  au  peuple  qui  s'afTembloit , 
non  pour  les  juger ,  mais  pour  nommer  des  juges  : 
on  choififibit  quelquefois  parmi  rout  le  peuple, 
fix  mille  Athéniens  qui  donnoient  leurs  fuffrages 
par  ferutin.  Remarquons  encore  que  dans  les 
caufes  publiques  nommées  eifaggeliai ,  où  il  s'a- 
giiToit  de  crimes  d'état ,  l'accufé  couroit  tous  ks 
nfques  ,  &  l'accufateur  n'en  couroit  aucun  5  à 
moins  qu'il  n'obtînt  pas  la  cinquième  partie  des 
fuffrages  j  car  alors  il  étoit  condamné  à  une  amende 
de  mille  drachmes  ,  &  il  ne  pouvoit  plus  aceufer 
perfonne  ;  il  parok  même  que ,  quand  la  calomnie 

Rij 


i6o  Traité  de  la  juridiction 
écoit  révoltante  ,  l'accufateur  fubiiToit  l'exil ,  com- 
me nous  voyons  qu'il  eft  arrivé  à  Efchine  dans  la 
caufe  fur  la  couronne.  Dans  les  caufes  civiles ,  on 
pouvoir  oppofer  une  fin  de  non-recevoir  paragra- 
phe j  ou  parceque  l'affaire  avoit  déjà  été  jugée  j  ou 
parceque  celui  qui  attaquoit ,  s'écoit  accommodé  &£ 
avoir  donné  une  décharge  -,  ou  parceque  les  juges 
devant  lefquels  on  étoit  ciré,  n'éroient  pas  corn- 
pétens  :  euthudikeln  ,  c'étoit  fe  défendre  au  fond  j 
euthudikia  ,  écoit  une  défenfe  au  fond. 

Avant  de  parler  des  peines  en  ufage  chez  les 
Athéniens ,  par  où  je  finirai  ce  premier  traité ,  il 
faut  dire  un  mot  des  Quarante,  des  citoyens  du 
bourg  ,  des  arbitres ,  Se  des  moyens  divers  qu'em- 
ploy  oient  les  parties.  Dans  ce  petit  traité  de  la  ju- 
rifdiction  d'Athènes,  je  n'ai  pas  prétendu,  je  le 
répète ,  faire  connoitre  toutes  les  efpeces  de  ma- 
giftrats  êc  de  juges  de  cette  ville  ,  mais  feulement 
donner  une  connoifTance  des  principaux  ,  fufrl- 
fante  pour  l'intelligence  des  difeours  dont  je  publie 
la  traduction. 

Les  Quarante.   Citoyens  du  bourg. 

Les  Quarante  étoient  des  juges  fubalternes  qui  j 
répandus  dans  les  bourgs ,  terminoient  les  moin- 
dres procès  pour  batteries  de  peu  de  conféquence , 
$ç  pour  les  fommes  qui  ne  pafToienc  point  dix 
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drachmes  :  c'étoient  des  efpeces  de  commiffaires- 
juges  de  quartier.  Nous  parlerons  dans  le  fommaire 
du  plaidoyer  contre  Etibulide  ,  du  jugement  que 
portoient  les  bourgs  fur  l'état  des  membres  qui  les 
compofoient ,  jugement  dont  on  pouvoit  appeller 
à  un  tribunal  fupérieur. 

Arbitres, 

11  y  avoit  deux  fortes  d'arbitres  -y  des  arbitres 
choifis  par  les  parties  ,  auxquelles  elles  confen- 
toient  de  s'en  rapporter  pour  finir  leurs  querelles, 
oi  cat  epitropèn  diaitêtai  :  on  ne  pouvoit  appeller 
de  la  fentence  de  ces  arbitres ,  il  falloit  s'en  tenir 
à  ce  qu'ils  avoient  prononcé  ;  il  exiftoit  là-deiîus 
une  loi  exprelTe  citée  dans  Démofthene:  les  parties 
en  pouvoient  prendre  un  feul  ou  plufieurs  à  leur 
volonté.  L'autre  efpece  d'arbitres  étoit  une  com- 
pagnie de  juges  proprement  dits ,  &  choifis  par  le 
fort ,  oi  kltrôtoi  diaitêtai  :  chaque  tribu  en  four- 
niiïbit  quarante-quatre ,  ce  qui  faifoit  en  tout ,  y 
ayant  dix  tribus ,  quatre  cents  quarante  juges  \  ces 
arbitres  ne  dévoient  pas  avoir  moins  de  foixante 
ans  ;  il  falloit  que  leurs  mœurs  &  leur  conduite 

kfu(Tent  irréprochables  :  il  y  a  toute  apparence  que 
dans  chaque  caufe ,  un  de  ces  quatre  cents  qua- 
rante arbitres  jugeoit  feul.  On  tiroic  au  fort  les 
çaufes  fur  lefquelles  ils  dévoient  prononcer ,  de  ik 
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ne  pouvoient ,  fous  peine  de  diffamation  ,  refufer 
celle  qui  leur  étoit  échue  par  le  fort  :  il  leur  étoit 
enjoint  par  la  loi  de  prêter  ferment  avant  de  juger. 
Ils  ne  tenoient  féance  que  jufqu'au  coucher  du  fo- 
leil  $  li  l'accufé  ou  défendeur  n'avoit  point  paru 
dans  ce  tems,  ils  pouvoient  le  condamner  par  dé- 
faut. Il  paroît  qu'ils  avoient  un  lieu  marqué  pour 
tenir  leur  féance ,  fuivant  la  tribu  dont  ils  étoient. 
On  pouvoit  appeller  de  leur  femence  à  des  tribu- 
naux fupérieurs  ;    ils  renvoyoient  fouvent  eux- 
mêmes  les  parties  à  ces  tribunaux ,  &  livroient  aux 
magiftrats  toutes  les  pièces  du  procès  dans  une  ef- 
pece  de  vafe  nommé  echïnos ,  qui  étoit  fermé  & 
fcellé.  On  leur  faifok  rendre  compte  de  leurs  déci- 
dons à  la  fin  de  chaque  année  >  dans  le  courant  de 
l'avant-dernier  mois  :  ils  étoient  diffamés ,  s'ils 
étoient  convaincus  d'avoir  prononcé  par  faveur 
ou  par  intérêt,  ou  s'ils  ne  fe  préfentoient  point 
tous  les   jours   du  mois  qu'ils  dévoient  rendre 
compte. 

Tous  les  réglemens  que  nous  venons  d'expofer 
au  fujet  des  arbitres  élus  par  le  fort ,  avoient-ils 
lieu  pour  les  arbitres  choifis  librement  par  les  par- 
ties ?  je  n'ai  rien  trouvé  fur  cet  objet  qui  fixât  mes 
idées;  je  vais  hafarder  quelques  conjectures  d'après 
ce  que  j'ai  lu  dans  Démofthene. 

Je  crois  qu'en  général  les  arbitres  qu'on  errai- 
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filîbit  Amplement  parmi  Tes  amis  ,  parmi  ceux  que 
l'on  connoilToit ,  ou  enfin  parmi  des  hommes  qui 
paiïbient  pour  être  judicieux ,  juftes  de  éclahés , 
n'étoient  pas  aftreints  à  toutes  les  formalités  gê- 
nantes des  autres  arbitres  ;  qu'on  ne  pouvoit  pas 
les  pourfuivre  juridiquement ,  ni  les  obliger  à 
rendre  compte  de  leurs  dc:cilions  :  on  les  a  voit 
choifis  foi-même  ,  on  leur  avoit  donné  fa  con- 
fiance croyant  qu'ils  la  méritoient  j  il  falloit  s  en 
tenir  à  ce  qu'ils  avoient  décidé ,  quel  que  fût  leur 
jugement  j  on  ne  pouvoit  s'en  prendre  qu'à  foi- 
même  ,  s'ils  avoient  mal  jugé  faute  de  lumières , 
ou  par  méchanceté  de  cœur ,  par  corruption  ,  ou 
par  féduclion  quelconque.  Mais  fi  l'on  étoit  en- 
voyé devant  quelqu'un  des  arbitres  délignés  par 
l'état  (  car  je  crois  que  c'étoit  comme  un  premier 
tribunal  devant  lequel  les  magîftrats  envoyoient 
fouvent  les  parties  ) ,  ou  fi ,  conjointement  avec 
fa  partie  adverfe ,  on  choiliiToit  librement  pour 
juge  quelqu'un  de  ces  mêmes  arbitres  (  car  je  penfe 
que  cela  fe  pouvoit  faire,  &  que  dans  ce  cas  on  ne 
jouiifoit  plus  du  privilège  d'appeller  de  la  fentence 
arbitrale;  il  falloit  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  pro- 
noncé )  :  alors ,  fans  doute ,  l'arbitre  devant  lequel 
on  avoit  été  envoyé ,  ou  qu'on  avoit  choiil  libre- 
ment ,  étoit  fournis  aux  réglemens  que  nous  avons 
détaillés.  C'eft  le  cas ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  ou 
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étoit  Straton ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  harangue  de 
Démofthene  contre  Midias.  Il  étoit  un  des  arbitres 
publics ,  Démofthene  8c  Midias  Pavoient  choifi  de 
concert  pour  prononcer  entre  eux  ;  il  avoit  con- 
damné Midias  par  défaut ,  pareeque ,  le  foir  venu  , 
il  ne  s'étoit  point  préfenté  :  Midias  devoit  s'en 
tenir  à  ce  qui  avoit  été  jugé ,  ou  revenir  par  oppo- 
sition ayant  été  condamné  par  défaut  :  car  on  pou- 
voit  revenir  par  oppofition ,  lorfqu'on  avoit  été 
condamné  par  défaut  3  quel  que  fut  le  tribunal  où 
l'on  eût  été  condamné.  Midias  attaque  fon  ar- 
bitre ,  8c ,  ufant  d'artifice  ,  il  le  fait  condamner  8c 
diffamer  comme  ^n'ayant  point  paru  dans  l'avant- 
dernier  mois  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  j 
Midias ,  dis-je ,  a  attendu  le  dernier  jour  de  ce 
mois  qui  appartenoit  en  même  tems  au  mois  actuel 
ôc  au  mois  fuivant ,  étant  le  jour  de  l'ancienne  8c 
de  la  nouvelle  lune  ,  jour  que  négligent  la  plupart 
des  arbitres  ,  auquel  ils  ne  croient  pas  qu'on  leur 
fera  rendre  compte  de  leurs  dédiions.  Je  finis  l'ar- 
ticle des  arbitres  en  difant  que  même  les  arbitres 
dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  étoient  obligés  de 
rendre  leur  jugement  devant  tout  le  monde ,  dans 
un  temple ,  dans  une  place ,  enfin  dans  quelque 
lieu  public. 
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Moyens  divers  employés  par  Us  parues. 

Les  moyens  qu'employoient  les  parties  pour 
faire  valoir  leurs  droits  ,  pour  accufer  ou  pour  fe 
juftifier  ,  étoient  des  écrits,  des  aveux,  des  dépo- 
rtions de  témoins ,  des  préemptions ,  des  induc- 
tions ,  des  proportions  faites  de  mettre  un  efclave 
à  la  torture ,  de  fe  tranfporter  dans  un  pays ,  de 
prêter  ferment,  de  jurer  fur  la  tête  de  fes  enfans 
&:  des  perfonnes  ks  plus  chères.  Dans  les  caufes 
pour  meurtre  ,  le  ferment  étoit  forcé  :  on  obligeoic 
laccufateur  &  l'accufé  de  jurer  fur  eux-mêmes 
avec  imprécation  ,  l'un  qu'il  n'accufoit  pas  fans 
fujet ,  l'autre  qu'il  n'étoit  pas  coupable  du  meur- 
tre. 

On  faifoit  fur-tout  beaucoup  d'ufage  de  témoins 
dans  le  barreau  d'Athènes.  Comme  les  Athéniens 
n'avoient  pas  de  notaires ,  de  perfonnes  qui  vivent 
de  la  confiance  publique  ,  8c  dont  toute  la  fortune 
dépend  de  cette  confiance  ;  dans  leurs  affaires , 
dans  les  engagemens  qu'ils  contractaient  enfem- 
ble ,  ils  avoient  recours  à  des  témoins ,  ils  dépo- 
foient  leurs  billets  &  contrats  chez  des  particuliers 
a  qui  on  les  déroboit ,  ou  qui  feignoient  de  les 
avoir  perdus ,  qui  ,  par  négligence  ou  parcequ'ils 
étoient  féduits,  les  faliifioient  ou  les  laiifoient  fal- 
sifier. Il  eft  certains  avantages  dont  nous  jouiifons 
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fans  y  faire  allez  d'attention  ;  nous  ne  penfons  pas 
affez  combien  il  eft  commode  de  trouver  des  offi- 
ciers publics,  devenus,  par  état  &  pour  leur  inté- 
rêt propre,  les  gardiens  sûrs  ôc  les  dépofitaires 
fidèles  des  actes  qui  conftatent  nos  droits  3c  qui 
garantirent  nos  poifeilîons. 

Mais  fi  le  défaut  de  notaires  étoient  pour  les 
Athéniens  une  fource  de  procès ,  les  procès  fe 
jugeoient  bien  plus  promptement  que  chez  nous  : 
on  n  embarraifoit  point  la  juftice  d'une  multitude 
de  formes  qui  les  rendent  éternels  ;  les  caufes  les 
plus  importantes  fe  plaidoient  &  fe  décidoient  le 
même  jour  :  le  crédit  ou  le  nom  des  perfonnes  ne 
rendoient  pas  les  affaires  interminables  (i).  Les 
chicaneurs  trouvoient  des  moyens  pour  reculer  la 
plaidoierie;  mais  dès  qu'on  les  a  voit  tirés  de  leurs  r 
retranchemens ,  qu'on  avoit  levé  les  obftacles  (ce 
qui  n'étoit  pas  difficile)  ,  ôc  que  la  plaidoierie 
étoit  ouverte  ,  tout  étoit  bientôt  terminé. 

Au  refte ,  les  témoins  étoient  obligés  de  mettre 
—  ■ 

(i)  Qu'on  me  permette  ici  de  faire  une  remarque  ,  que 
d'autres  ont  fans  cloute  faite  avant  moi.  Qu'il  furvienne 
chez  nous  une  affaire  entre  gens  qui  n'ont  aucune  confidé- 
ration,  elle  eft  bientôt  terminée,  &  pour  l'ordinaire 
juftement  décidée ,  par  les  principes  invariables  de  l'équité 
naturelle ,  ou  par  les  d  ifpofitions  claires  des  loix  pofitives  : 
que  la"  même  affaire  foit  entre  des  hommes  puiffans  ou 
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par  écrit  l'objet  de  leurs  dépofitions ,  &  de  praer 
ferment  avant  de  dépofer.  On  pouvoir  forcer 
quelqu'un  de  rendre- témoignage  fur  un  fait  dont 
il  étoit  inftruit,  ou  de  protefter  avec  ferment  de- 
vant les  juges,  qu'il  n'en  avoit  nulle  connoiiîance 
(  martunin  c  exomofasthai  )  %  fous  peine  de  payer 
mille  drachmes  au  trcfor,  s'il  fe  refufoit  à  l'un  ou 
à  l'autre.  On  ne  pouvoit  dépofer  d'un  oui-dire 
que  quand  la  perfonne  à  qui  on  avoit  entendu  dire 
la  chofe  étoit  morte ,  &  non  lorfqu'elle  étoit  vi- 
vante. La  dépofition  d'un  homme  vivant  étoit 
marturia  ;  celle  qui  étoit  faite  fur  le  rapport  d'un 
abfent ,  s'appelloit  tk'varturia  ;  mais  on  ne  pou- 
voit dépofer ,  fur  le  rapport  d'un  abfent,  que  des 
faits  pafTés  hors  du  territoire  de  l'Attique ,  aux- 
quels on  n'avoit  pu  être  préfent.  Si ,  après  avoir 
perdu  fa  caufe  ,  on  étoit  perfuade  que  les  témoins 
avoient  dépofé  le  faux ,  fi  on  avoit  des  moyens  de 
les  convaincre  ,  on  pouvoit  les  attaquer  en  juftice 
comme  ayant  rendu  un  faux  témoignage  ,  ton 
pfeudomanuriôn  ;  on  pouvoit  attaquer  celui  qui 

riches  ,  ou  même  qu'une  des  parties  feulement  ait  un 
grand  nom  ou  une  grande  fortune  ,  on  voit  naître  aufïitôr 
mille  difficultés  &  mille  embarras  qui  rejettent  bien  loin 
la  décifion.  La  juftice  n'eft-e!le  donc  pas  une  ?  ne  doit- 
elle  pas  être  la  même  pour  tout  le  monde  ?  la  nature  des 
règles  change-t-elle  par  la  qualité  des  perionnes  ; 
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avoit  fourni  les  témoins,  comme  ayant  eu  recours 
à  des  voies  illicites  ,  ton  kakotechniôn. 

Peines  en  ufage  che\  les  Athéniens. 

J'ai  annoncé  que  je  parlerois  des  peines  qui 
étoient  en  ufage  chez  les  Athéniens  ;  je  finirai 
par-là  mon  traité  fur  la  jurifdi&ion  d'Athènes. 
On  ne  pouvoit  impofer  plus  d'une  peine  dans  un 
tribunal ,  quel  que  fût  le  délit.  Les  principales 
peines  étoient  : 

Aùmia  9  l'infamie  ou  diffamation  ,  qui  confif- 
toit  à  êtte  dépouillé  de  tous  les  droits  de  citoyen 
ou  d'une  partie  de  ces  droits.  Celui  qui  fubiiïbit 
une  diffamation  entière  ,  étoit  kathapax  ou  clo- 
kùrôs  atimos. 

Douleïa  ,  la  fervitude  à  laquelle  étoit  réduit  un 
homme.  Il  y  avoit  certains  délits  pour  lefquels  la 
loi  ordonnoit  de  vendre  le  coupable. 

Stigmata ,  des  marques  qu'on  imprimoit  avec 
un  fer  rouge  fur  le  front  ou  les  mains  des  efclaves 
qui  s'étoient  enfuis ,  ou  qui  avoient  commis  quel- 
que autre  délit  grave.  Trochos  5  la  roue  à  laquelle 
on  les  attachoit  pour  les  battre  de  verges ,  ou  pour 
leur  faire  fubir  la  torture. 

Stèle  j  on  drefïbit  une  colonne  ,  &  on  y  gra- 
voit  en  gros  caractères  le  délit  du  criminel  :  le  cri- 
minel dont  le  délit  étoit  ainfi  ^ravé,  fe  nommoit 
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fiiliths j  il  étoit  diffamé,  lui  &c  toute  fa  race. 

Dcfmos ,  les  chaînes  ;  il  y  en  avoit  de  plufieurs 
■efpeces.  i°.  Kuphon,  c'étoit  un  lien  de  bois  avec 
lequel  on  courboit  le  cou  des  criminels  ;  il  étoit 
nommé  autrement  kloios  ,  klôos,  i°.  Choinix  y 
nommé  auilî  chez  les  Athéniens  xulon  _,  podohakè  , 
podoiitace  ,  c'étaient  des  entraves  dans  lesquelles 
on  ferroit  les  pieds  des  criminels.  La  prifon  étoit 
perpétuelle  ou  pafTagere  j  le  lieu  même  de  la  prifon 
étoit  appelle  dcjmoièrion ,  ou  fimplement  oihema , 
la  maifon. 

Ophlcma  j  amende  envers  le  tréfor.  Celui  qui 
étoit  ainfi  débiteur  du  tréfor,  0  opheilôn  tô  dèmo- 
fiô  ,  &  qui  ne  s'étoitpas  acquitté  au  terme  marqué, 
étoit  diffamé  jufqu'à  ce  qu'il  eût  payé  fa  dette,  fans 
qu'il  lui  fut  même  permis  de  fupplier  le  peuple 
pour  que  fa  dette  lui  fut  remife  :  s'il  mouroit  dé- 
biteur ,  {qs  enfans ,  jufqu  a  ce  qu'ils  euiïent  payé 
ce  que  devoit  leur  père ,  héritoient  de  fa  dette  6c 
de  fa  diffamation. 

Phugè ,  l'exil ,  le  banniiTement  d'un  citoyen  de 
fa  patrie  ,  fans  efpérance  de  retour  ,  ou  du  moins 
fans  qu'il  y  eût  un  terme  marqué  pour  fon  re- 
tour. Les  biens  6qs  exilés  étoient  confifqués  & 
vendus. 

OJlrakifmos  ,  l'oftracifme  ;  c'étoit  moins  une 
punition  ,  qu'une  précaution  prife  contre  des  ci-3 
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toyens  dont  on  craignoit  la  puiflance  :  cette  efpece 
d'exil  étoir  fixée  à  dix  ans  ;  les  biens  des  ofrracifés 
n'étoient  pas  conhïqués  &  vendus  à  L'encan  com- 
me ceux  des  autres  exilés. 

Les  fupplices  de  mort  chez  ks  Athéniens  étoienc 
I*.  xiphos,  le  glaive  ;  i°.  Lithobclia  ,  h  lapida- 
non;  $°.  katakrhmnifmos*  être  précipité  du  haut 
d'une  roche  ;  4°.  kataponûfmos  ,  être  noyé  dans 
la  mer  ;  f .  pharmakon  i  le  poifon  ,  être  condamné 
à  boire  un  breuvage  de  ciguë;  60.  barathron  ,  être 
jette  dans  un  gouffre;  7°.  tumpanifmos ,  être  battu 
à  coups  de  bâton  jufqu  a  ce  que  mort  s'enfuivît  ; 
8°.  brochas >  la  corde,  être  pendu;  9°.pur,  être 
brûlé. 


TRAITÉ    DES    LOIX 
D'  A  T  H  E  N  E  S. 


Après  avoir  parlé  de  la  jurifdi&ion  d'Athènes, 
je  vais  paifer  aux  loix  de  cette  même  ville  :  je  ne 
me  propofe  pas  de  donner  un  traité  complet  de 
jurisprudence  attique  ,  je  me  bornerai  aux  loix 
principales  qui  ont  rapport  aux  difcours  que  je 
traduis. 
Nous  avons  déjà  obfervé  qu  Athènes  fut  d'abord 
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gouvernée  par  des  rois ,  enfuite  par  des  archonres 
perpétuels,  puis  par  des  archontes  décennaux  ,  en- 
fin par  des  archontes  annuels.  Cette  ville  ,  jaloufe 
a  l'excès  de  la  liberté  8c  de  l'indépendance ,  re- 
doutoit  toute  domination  ,  8c  prenoit  ombrage  de 
tout  ce  qui  avoit  quelque  air  de  fupérioricé  :  inca- 
pable de  fouffrir  aucun  joug  ,  elle  fut  long-tems 
dans  une  efpece  d'anarchie  funefte ,  troublée  par 
des  factions  8c  des  querelles  fans  cefTe  renaiffantes, 
6v  déchirée  par  de  fréquentes  difientions.  Les  mal- 
heurs inftruifent  ;  elle  apprit  enfin  que  la  véritable 
liberté  confifte  à  dépendre  de  la  juftice  ôc  des  loix. 
Cet  heureux  aiTujettiiTement  ne  pouvoir  s'établir 
que  par  un  législateur  ;  elle  choifit  Dracon  ,  per- 
fonnage  d'une  fagelTe  8c  d'une  probité  reconnues: 
on  ne  voit  point  qu'avant  lui  la  Grèce  ait  eu  de 
loix  écrites.  Il  en  publia  dont  l'extrême  févérité , 
favorable  par  avance  à  la  doctrine  des  Stoïciens , 
puniflbit  de  mort  la  plus  légère  faute  ,  comme  le 
plus  énorme  forfait.  Les  loix  de  Dracon ,  écrites , 
félon  Démade,  non  avec  de  l'encre,  mais  avec 
du  fang,  eurent  le  fort  des  chofes  violentes.  Elles 
furent  abrogées  peu  à  peu  par  le  non  ufage ,  8c 
leur  exceflive  rigueur  conduific  à  l'impunité. 

La  crainte  de  retomber  dans  les  premiers  dé- 
fordres ,  fit  recourir  à  de  nouvelles  précautions  : 
on  vouloir  relâcher  le  frein  de  la  loi ,  6c  non  pas 
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le  rompre.  On  jetta  les  yeux  fur  un  des  plus  fages 
&  des  plus  vertueux  perfonnages  de  fon  fiecle  ;  je 
veux  dire  Solon  ,  à  qui  fes  rares  qualités ,  &  parti- 
culièrement fa  grande  douceur  ,  avoient  acquis 
l'amour  <k  la  vénération  de  tous  fes  compatriotes. 
Il  avoir  donné  fa  principale  application  à  l'étude 
de  la  philofophie ,  6c  fur-tout  à  la  partie  de  cette 
fcience  qu'on  appelle  politique ,  &  qui  s'occupe 
de  l'art  de  gouverner.  11  accepta  la  commiffion  pé- 
nible de  régler  fa  ville  par  de  bonnes  loix  ;  mais 
n'ofant  pas  toucher  à  de  certains  maux  qui  lui  pa- 
roifloient  plus  forts  que  les  remèdes  3  ni  heurter 
de  front  d'anciens  préjugés  qu'il  eut  été  impolfible 
de  détruire  ,  il  ne  -propofa  que  les  changemens 
qu'il  crut  pouvoir  perfuader  à  {es  concitoyens  par 
la  voie  de  la  raifon ,  ou  leur  faire  accepter  par  le 
poids  de  l'autorité  ,  en  mêlant  fagement,  comme 
il  le  difoit  lui-  même  ,  la  force  avec  la  juftice. 
Aulîi ,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  il  les  loix 
qu'il  avoit  données  aux  Athéniens  étoient  les 
meilleures  ,  Oui  ,  dit -il,  les  meilleures  qu'ils 
f oient  capables  de  recevoir.  Il  abolit  toutes  les  loix 
de  Dracon  ,  excepté  celles  qui  étoient  contre  les 
meurtriers. 

11  fit  graver  fes  loix  fur  des  pièces  de  bois  qua- 
drangulaires  qui  tournoient  fur  un  axe  ,  &  qui , 
pour  cela  ,  furent  appellées  axones,    Churbeis , 

étoient 
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étoient  d'autres  pièces  de  bois  triangulaires ,  fur 
lefquelles  étoient  écrites  les  loix  touchant  les  facri- 
fîcatures  publiques  &:  d'autres  objets  pareils  j  elles 
étoient  placées  dans  le  portique  royal.  Les  axones 
étoient  placées  dans  le  Prytanée ,  8c  contenoient 
les  loix  civiles  &  politiques. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  des  loix  de  Solon  touchant  le  gouvernement  ; 
mais  avant  que  d'entrer  dans  quelques  détails  né- 
ceilaires  pour  la  parfaite  intelligence  des  harangues 
&  plaidoyers  que  je  donne  au  public,  je  vais  faire 
connoître  l'efprit  de  ce  légiflateur  en  citant  plu- 
fîeurs  de  fes  loix  ,  telles  qu'elles  font  rapportées 
dans  l'hiitoire  ancienne  de  M.  Rollin,  dont  j'ai 
déjà  copié  quelques  articles. 

Différentes  loix  de  Solon  y  qui  font  connoître 
tefprit  de  ce  tig/JIateur. 

Solon  permit  à  tout  le  monde  d'époufer  la  que- 
relle de  quiconque  auroit  été  outragé  3  de  forte  que 
le  premier  venu  pouvoit  pourfuivre  tk  mettre  en 
juftice  celui  qui  avoit  commis  l'excès.  Par  cette  or- 
donnance ,  il  vouloit  accoutumer  les  citoyens  à 
fentir  les  maux  les  uns  des  autres ,  comme  membres 
d'un  feul  ôc  même  corps. 

Par  une  autre  loi ,  ceux  qui ,  dans  les  diffé- 
rends publics ,  ne  prenaient  aucun  parti ,  ôc  atten- 
Tome  L  S 
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doient  le  fuccès  pour  fe  déterminer ,  étoient  dé- 
clarés infâmes  ,  condamnés  à  un  banniflement  per- 
pétuel ,  Se  à  la  confifeation  de  rous  leurs  biens. 
Solon  avoir  appris  par  une  longue  expérience  & 
par  de  profondes  réflexions ,  que  les  riches ,  les 
puiflans  ,  &  même  les  hommes  les  plus  fages  &c 
les  plus  honnêtes ,  font  pour  l'ordinaire  les  plus 
réfervés  à  s'expofer  aux  inconvéniens  qui  réfultent 
néceiîairement  des  diiïentions  &  des  troubles  ,  & 
que  le  zèle  du  bien  public  les  rend  beaucoup  moins 
vifs  pour  le  défendre  que  la  paiîîon  des  factieux  ne 
les  rend  ardens  pour  le  détruire  :  que  le  bon  parti 
fe  trouvant  ainfi  abandonné  par  ceux  dont  la  réu- 
nion pourroit  lui  donner  plus  de  poids,  d'autorité 
&  de  force  ,  devient  foible  contre  l'audace  &  la 
violence  d'un  petit  nombre  de  méchans. 

Le  même  légiflateur  ordonna  que  les  mariées, 
qui  n'étoient  pas  filles  uniques ,  héritières  des  biens 
paternels ,  ne  porteroient  à  leurs  maris,  outre  la 
dot  qui  leur  étoit  donnée  ou  qui  devoit  leur  reve- 
nir (i) ,  que  trois  robes  8c  quelques  meubles  de 
peu  de  valeur  :  car  il  ne  vouloit  pas,  dit  Plutarque, 


(i)  Nous  avons  ajouté  ces  mots,  outre  la  dot  qui  leur 
étoit  doit  donnée  ,  ou  qui  devoit  leur  revenir  ;  on  en  verra 
la  rai  Ton  par  la  fuite  ,  lorfquc  nous  parlerons  des  dots  3c 
des  mariages. 
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que  le  mariage  devînt  un  trafic  Se  un  commerce 
d'intérêt;  mais  qu'il  fût  regarde  comme  une  fociété 
honorable  pour  donner  des  fujets  à  l'état ,  pour 
vivre  enfemble  agréablement ,  pour  fe  témoigner 
une  confiance  ôc  une  tendreffe  réciproque. 

Avant  Solon  ,  il  n'étoit  point  libre  de  tefter}  les 
biens  du  mourant  alloient  toujours  aux  perfonnes 
de  la  famille  :  il  permit  de  donner  tout  fon  bien  à 
qui  l'on  voudroit ,  quand  on  étoit  fans  enfans  , 
préférant  ainfï  l'amitié  à  la  parenté ,  le  choix  à  la 
néceflîté  &  à  la  contrainte,  ôc  rendant  chacun  vé- 
ritablement maître  de  fes  biens ,  par  la  liberté  qu'il 
lui  laifioit  d'en  difpofer  à  fon  gré.  Il  n'autorifa 
pourtant  pas  indifféremment  toutes  fortes  de  dona- 
tions ,  il  n'approuva  que  celles  qu'on  avoit  faites 
librement  ,  fans  aucune  violence  ,  fans  avoir  l'es- 
prit aliéné  3c  corrompu  par  des  breuvages  ,  par  des 
charmes ,  ou  par  les  attraits  ôc  les  careffes  d'une 
femme.  Perfuadé ,  avec  juftice  ,  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  d'être  féduit  Ôc  d'être  forcé ,  il  mettoit 
au  même  rang  la  furprife  Se  la  force  ,  la  volupté  ôc 
la  douleur,  comme  des  moyens  qui  peuvent  égale- 
ment en  impofer  à  la  raifon  &  captiver  la  liberté. 

Il  diminua  la  récompenfe  de  ceux  qui  rempor- 
toient  la  victoire  dans  les  jeux  ifthmiques  Ôc  dans 
les  olympiques ,  en  la  fixant ,  pour  les  premiers ,  à 
cent  drachmes  (  50  livres) ,  ôc  pour  les  féconds,  à 

Sij 
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cinq  cents  drachmes  (150  livres):  il  trouvoit 
que  c'étoit  une  chofe  honteufe  de  donner  à  des 
athlètes  8c  à  des  lutteurs,  gens  non  feulement  inu- 
tiles ,  mais  fouvent  dangereux  à  leur  patrie  ,  des 
récompenfes  confîdérables ,  qu'il  falloit  réferver 
pour  ceux  qui  mouroient  à  la  guerre  au  fervice  de 
leur  pays ,  de  dont  il  étoit  jufte  de  nourrir  3c  d'éle- 
ver les  enfans ,  dans  l'efpérance  qu'ils  fuivroient 
un  jour  l'exemple  de  leurs  peues. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts ,  les  métiers 
&:  les  manufactures,  il  chargea  l'Aréopage  du  foin 
de  s'informer  des  moyens  dont  chacun  fe  fervoit 
pour  fubfifter  ,  &  de  punir  ceux  qui  menoient  une 
vie  oifive.  Outre  cette  première  vue  de  faire  fleu- 
rir les  arts  &  les  métiers ,  l'établiiTement  de  cette 
loi  étoit  fondée  fur  deux  autres  raifons  encore  plus 
importantes.  Premièrement  Solon  confidéroit  que 
ceux  qui  n'ont  rien  &  qui  ne  travaillent  pas  pour 
gagner  de  quoi  vivre,  font  prêts  a  employer  toutes 
fortes  de  voies  injuftes  pour  fubfifter,  que  le  man- 
que du  nécefTaire  les  difpofe  aux  malverfations  , 
aux  rapines ,  aux  artifices ,  aux  fraudes  ;  ce  qui 
forme  dans  le  fein  de  la  république  une  école  de 
vices,  de  y  entretient  un  levain  qui  ne  manque  pas 
de  s'étendre  &  de  corrompre  peu-à-peu  les  mœurs 
publiques.  En  fécond  lieu ,  les  plus  habi'es  dans 
l'art  de  gouverner  ont  toujours  regardé  ces  hem- 
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mes  ennemis  du  travail  comme  une  troupe  dan- 
gereufe  d'efprits  inquiets ,  avides  de  nouveautés , 
toujours  prêts  aux  féditions  &c  aux  troubles  ,  in:é- 
reflcs  aux  révolutions  de  l'état  qui  peuvent  feules 
changer  leur  fituation.  Ce  font  toutes  ces  vues 
qui  portèrent  Solon  à  déclarer  par  la  loi  dont  nous 
parlons ,  qu'un  fils  ne  feroit  pas  tenu  de  nourrir 
fon  père  s'il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  aucun 
métier. 

Il  difpenfoit  du  même  devoir  les  enfans  nés 
d'une  courtifane  :  car  il  efl:  évident  ,  difoit-il  , 
que  celui  qui  méprife  ainfi  l'honnêteté  de  la  fain- 
reté  du  mariage  ,  n'a  point  eu  en  vue  la  fin  lé- 
gitime qu'on  s'y  doit  propofer  ,  mais  n'a  fongé 
qu'à  aflouvir  fa  pafTîon  ;  s'étant  donc  fatisfait  lui- 
même  ,  il  ne  s'eft  réfervé  aucun  droit  fur  ceux 
qui  font  venus  de  ce  commerce ,  ôc  dont  il  a  ren- 
du la  vie  ,  auili-bien  que  la  nailfance,  un  oppro- 
bre éternel. 

Il  étoit  encore  défendu  par  les  loix  de  Solon 
de  dire  du  mai  des  morts ,  pareeque  la  religion 
porte  à  tenir  les  morts  pour  facrés ,  la  juftice  à 
épargner  ceux  qui  ne  font  plus ,  la  politique  à  ne 
pas  fourfrir  que  les  haines  foient  éternelles.  Il  étoit 
auffi  défendu  de  dire  aucune  injure  à  perfonne 
dans  les  temples ,  dans  les  lieux  où  fe  rendoit  ia 
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juftice  ,  dans  les  aiTemblées  publiques  ,  Se  aux 
théâtres  pendant  les  jeux  :  car  de  ne  pouvoir  être 
nulle  part  maître  de  fa  colère  ,  c'eft  l'effet  d'un 
naturel  trop  indocile  6c  trop  effréné  ;  comme  de 
la  retenir  en  tout  tems  &c  en  toute  occafion  ,  c'eft 
une  vertu  au-defTus  des  forces  humaines ,  &  une 
perfection  réfervée  à  la  loi  évangéiique. 

Cicéron  obferve  que  le  législateur  d'Athènes  , 
dont  les  réglemens  étoient  encore  en  vigueur  de 
fon  tems ,  n'avoit  fait  aucune  loi  contre  le  par- 
ricide. Comme  on  lui  en  demandoit  la  raifon  , 
il  répondit  qu'il  lui  fembloit  que  faire  des  loix  Se 
ftatuer  des  peines  contre  un  crime  inconnu  & 
inouï  jufques-là  5  c'eût  été  l'enfeigner  plutôt  que 
le  défendre. 

Il  faut  maintenant  entrer  dans  quelques  dé- 
tails ,  comme  je  l'ai  annoncé  ;  je  parlerai  d'abord 
des  formes  a  obferver  pour  abolir  une  loi  ancien- 
ne ,  ou  pour  en  établir  une  nouvelle  ;  enfuite  des 
loix  pour  les  mariages ,  des  loix  concernant  les 
filles ,  les  femmes  ,  &  les  enfans  mâles  jufqu'à  ce 
qu'ils  fuflent  inferits  fur  le  regiftre  des  citoyens  , 
des  loix  pour  les  tuteles ,  pour  l'adoption  ,  pour 
les  teftamens ,  pour  les  fucceflions  de  pour  le  com- 
merce. 
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Formes  à  obferver  pour  abolir  une  loi  ancienne  , 
ou  pour  en  établir  une  nouvelle. 

Nous  avons  parlé  fufnfamment  dans  ce  qui  pré- 
cède ,  &  fur- tout  dans  le  précis  hiftorique  ,  du 
fénat  des  Cinq-Cents  :.nous  avons  dit  que  dans  le 
cours  de  chaque  prytanie  ,  qui  duroit  trente  cinq 
jours ,  il  y  avoir  régulièrement  trois  a(Temblées  du 
peuple  ,  à  quelque  diftance  l'une  de  l'autre.  Dans 
la  première  aflemblée  de  la  première  prytanie  , 
qui  fe  tenoit  le  onze  d'Hécatombéon  ,  ou  de  Sep- 
tembre ,  on  s'occupoit  de  la  reviiion  des  loix.  Si 
le  peuple ,  fur  la  propofition  qui  lui  en  étoit  faite , 
vouloit  abolir  quelqu'une  des  loix  exiftantes  ,  les 
prytanes  aflignoient  la  troifieme  aflemblée  dans 
laquelle  le  peuple  examinoit  de  nouveau  fi  la  loi 
Revoit  être  rejettée  :  les  prytanes  lui  demandoient 
dans  cette  troifieme  aflemblée  ,  s'il  vouloit  élire 
les  nomothetes  ,  ou  légiflateurs  ,  qui  étoient  au 
nombre  de  mille  ôc  un ,  &  ne  pou  voient  être  pris 
que  parmi  les  juges  qui  avoient  prêté  le  ferment 
héliaftique.  C'étoient  eux  qui  décidoient  en  der- 
nier reflbrt  &  fans  appel  fi  la  loi  devoit  être  re- 
jettée ;  c'étoit  devant  eux  qu'on  plaidoit  pour  cet 
objet.  La  loi  étoit  attaquée  par  un  ou  plusieurs 
citoyens  j  elle  étoit  défendue  par  cinq  perfonnes 
qu'on  élifoit  dans  la  première  aflemblée ,  fous  le 
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nom  àtfyndics  ,  &  dont  la  charge  confîfloit  pro- 
prement à  être  les  avocats  de  la  loi  qu'on  vou- 
loit  abroger.  Lorfqu'on  vouloit  établir  une  lo' 
nouvelle  ,  celui  qui  la  portoit  devoit  la  propofer 
au  fénat  avant  la  première  affemblée  :  fi  le  fénat 
l'approuvoit ,  on  la  faifoit  lire  par  un  grenier  dans 
la  première  affemblée.  Dans  l'intervalle  entre  cette 
première  affemblée  &  la  troisième ,  l'auteur  de  la 
loi  devoit  la  faire  afficher  devant  les  ftatues  des 
dix  héros  qui  avoient  donné  leurs  noms  aux  dix 
-tribus  d'Athènes ,  ôc  en  remettre  une  copie  au 
greffier  qui  en  faifoit  de  nouveau  la  lecture  dans 
PafTemblée  du  peuple.  Le  jour  de  la  troiiieme 
affemblée  ,  le  peuple  ,  fur  le  rapport  des  pryta- 
nes ,  élifoit ,  s'il  le  jugeoit  à  propos  ,  les  nomo- 
thetes  ,  qui  décidoient  fouverainement  fi  la  loi 
nouvelle  feroit  établie.  La  première  attention  que 
devoit  avoir  celui  qui  portoit  une  loi  nouvelle , 
étoit  d'examiner  fi  elle  n'étoit  point  contraire  à 
quelqu'une  des  loix  exi fiantes  ;  car  dans  ce  cas  , 
il  falloit  avant  tout  demander  l'abrogation  de  la 
loi  ancienne  i  laquelle  on  fubflituoit  l'autre.  On 
couroit  des  rifques  en  propofant  une  loi  nouvel^ 
le  y  on  pouvoit  être  cité  &  accufé  devant  le  peu- 
ple ,  comme  ayant  porté  une  loi  nuifible  à  la  ré- 
publique ,  ou  contraire  aux  loix  reçues  :  fi  on  étoit 
condamné  ,  la  loi  nouvelle  étoit  abrogée ,  &  on 
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fubifïbit  une  peine.  On  ne  pouvoit  néanmoins  être 
condamné  que  dans  le  terme  d'un  an  à  compter 
du  jour  où  l'on  avoit  porte  la  loi  j  après  Tan  ré-r 
volu ,  la  loi  pouvoit  encore  être  attaquée,  mais 
fon  auteur  ne  pouvoit  être  recherché. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  peut 
conclure  que  le  peuple  feul  étoit  fouverain  légis- 
lateur puifqu'il  dépendoit  de  lui  de  nommer  ou 
de  ne  pas  nommer  des  nomothetes  pour  abolir  ou 
pour  établir  des  loix  ;  qu'une  loi  nouvelle  devoir 
être  propofée  d'abord  au  fénat ,  de  enfuite  au  peu<- 
ple  qui  élifoit  des  nomothetes ,  pour  qu'elle  fût 
reçue  ou  rejettée,  Nous  avons  déjà  obfervé  dans 
le  précis  hiftorique  ,  qu'il  falloir  diftinguer  les 
nomothetes  des  thefmothetes.  Les  thefmothetes 
étoient  fix  des  neuf  archontes ,  qui  étoient  propre- 
ment les  gardiens  3c  les  confervateurs  des  loix  : 
leur  principale  fonction  étoit  de  les  examiner 
avec  foin  chaque  année  j  s'ils  en  trouvoieut  plu- 
sieurs fur  le  même  objet ,  s'ils  en  trouvoient  qui 
fulfent  oppofées  entre  elles  ,  ou  qui  eulfent  été 
mifes  au  nombre  des  loix  fans  en  être  réellement  , 
ils  dévoient  travailler  à  corriger  ce  défordre.  Ils 
faifoient  afficher  les  loix  dans  lefquelles  iis.avoient 
remarqué  quelqu'un  de  ces  défauts  ;  les  prytanes 
.convoquoient  l'afTeinbîée  du  peuple  ,  les  proedres 
ou  préiidens  en  expofoient  le  fujet ,  l'épiftare  ou 
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chef  des  préfidens  faifoit  décider  à  la  pluralité 
des  furTrages  quelles  étoient  les  loix  qu'on  fou- 
mettroit  au  jugement  des  nomothetes ,  pour  les 
abroger  ou  pour  les  ratifier.  Il  étoit  défendu  de 
porter  une  loi  pour  un  homme  feul ,  une  loi  qui 
ne  s'étendît  pas  à  tous  les  Athéniens ,  à  moins  que 
fix  mille  citoyens ,  choiiis  parmi  tout  le  peuple  , 
n'en  euffent  décidé  autrement  en  donnant  leurs 
furTrages  par  fcrutin. 

Il  eft  beaucoup  parlé  dans  Démofthene  des  loix 
portées  avant  &c  depuis  Euclide  j  cet  Euclide  fut  ar- 
chonte immédiatement  après  l'expulfion  des  trente 
tyrans.  Il  faut  favoir  que  Solon  n'avoit  porté  fes  loix 
que  pour  cent  ans.  Une  année  environ  après  l'ar- 
chontat  d'Euclide ,  un  nommé  Dioclès  porta  une  loi 
par  laquelle  toutes  les  loix  portées  avant  Euclide  , 
lorfque  la  république  étoit  libre,  lorfqu'elle  n'étoit 
dominée  par  aucune  puifTance  illégitime,  dévoient 
être  ratifiées  pour  toujours;  par  rapporta  celles  qui 
avoient  été  ou  qui  feroient  portées  depuis  Euclide , 
il  voulut  qu'elles  euffent  force  du  jour  qu'elles 
avoient  été  ou  feroient  portées,  excepté  celles  qui 
avoient  déjà  été  portées,  &  pour  lefquelles  leurs 
auteurs  avoient  fait  marquer  qu'elles  n'auroient 
force  que  depuis  tel  tems.  Quant  à  tous  les  actes 
des  trente  tyrans  qui  avoient  précédé  Euclide ,  il 
avoit  été  ordonné  par  le  peuple  qu'ils  feroient  in- 
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firmes ,  regardés  comme  nuls  6c  non  -  avenus. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  formes  1 
obferver  pour  abolir  une  loi  ancienne  ,  ou  pour 
en  établir  une  nouvelle  ,  regarde  les  loix  en  gé- 
néral ;  nous  allons  nous  occuper  de  quelques  loix 
en  particulier.  Parlons  d'abord  des  loix  pour  les 
mariages. 

Loix  pour  les  mariages.  Loix  concernant  les  filles 
&  les  femmes. 

Cécrops  ,  roi  d'Athènes  ,  fut  le  premier  qui 
fournit  le  mariage  à  des  loix  ,  3c  qui  ordonna  que 
chaque  citoyen  eût  fa  femme  :  dans  la  fuite ,  il  ne 
fut  pas  même  permis  à  un  citoyen  d'époufer  une 
étrangère ,  ni  à  une  citoyenne  d'époufer  un  étran- 
ger.  La  polygamie  étoit  défendue ,  excepté  dans 
des  cas  urgens ,  ou  à  caufe  de  la  rareté  des  citoyens", 
ou  pareeque  la  république  fe  voyoit  épuifée  de 
peuple  après  quelque  défaite  confidérable.  Le  ma- 
riage étoit  permis  entre  les  enfans  du  même  père  , 
mais  non  entre  les  enfans  de  la  même  mère.  C'é- 
toit  un  grand  déshonneur  pour  les  deux  époux  de 
fe  féparer ,  à  moins  qu'ils  n'euiïent  les  raifons  les 
plus  fortes.  Si  c'étoic  le  mari  qui  renvoyoit  fa 
femme  (  &  dans  ce  cas  il  étoit  obligé  de  lui  rendre 
fa  dot ,  ou  de  lui  en  payer  la  rente  ) ,  cela  s'appeU 
\oit  apopompè  >  apopempein  ,  ckbalhin  ;  fi  c'étoiç 
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la  femme  qui  abandonnent  fon  mari  (  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  faire  fans  en  avertir  l'archonre  ,  Se  fans 
lui  préfenter  une  requête  où  étoient  détaillés  tous 
fes  griefs  ) ,  on  fe  fervoit  des  mots  apolcipjis , 
apolcipcin. 

Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'il  fallût  le  confentement 
des  parens  pour  que  les  enfans  mâles  fe  mariafTent, 
èc  fuppofé  que  ce  confentement  fût  requis ,  à  quel 
âge  ils  pouvoient  s'en  paffer.  Une  fille  ne  pouvoit 
jamais  fe  marier  de  fon  chef,  il  falloit  qu'elle  eût 
le  confentement ,  ou  de  fon  père  ou  de  fon  frère  ; 
ou  fi  elle  n'avoit  ni  père  ni  frère,  un  des  parens 
lui  fervoit  de  tuteur  9  Se  elle  ne  pouvoit  fe  marier 
fans  fon  confentement.  Une  femme  même  qui 
n'étoit  plus  fous  la  puilîance  de  fon  mari ,  ou  par- 
ceque   ce  mari  étoit  mort ,  ou  pareequ'il  l'avoit 
répudiée ,  ou  parcequ'elle  l'avoit  abandonné ,  ne 
devenoit  pas  maîtrelîe  d'elle-même,  elle  tomboit 
dans  une  efpece  de  tutele  comme  fi  elle  eût  été 
encore  fille  :  fon  mari  quelquefois  la  léguoit ,  en 
mourant,  avec  une  dot.  Lorfqu'un  père  laiffoit  une 
ou  plufieurs  filles  avec  ou  fans  une  fuccefîion ,  dans 
le  premier  cas,  le  plus  proche  parent  pouvoit  re- 
vendiquer (i)  la  pupille  ou  une  des  pupilles  avec 

(i)   J'appelle  revendiquer  une  pupille  ,  demander  en 
juftice  qu'on  nous  adjuge  une  pupille  fur  laquelle  nous 
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fa  fucceiîîon  ;  mais  il  ne  pouvoit  revendiquer  l'une 
fans  l'autre.  Dans  le  fécond  cas  ,  le  même  plus 
proche  parent  éroit  oblige  d'epoufer  la  pupille  ou 
une  des  pupilles  ;  ou  s'il  ne  l'époufoit  point ,  il 
ctoit  tenu  de  la  marier  Se  de  lui  fournir  une  doc 
fuivant  fes  revenus  :  s'il  y  avoir  plufieurs  parens 
au  même  degré  ,  &  qu'aucun  ne  voulût  époufer  la 
pupille  ,  ils  contribuoient  chacun  pour  leur  part  à 
fa  dot.  On  appelloit  e  epicleros  (  1)  la  pupille ,  foie 
qu'elle  fût  riche  ou  pauvre ,  foit  qu'elle  eût  des 
biens  ou  qu'elle  n'en  eût  pas  :  deros  kai  epiclèros, 
c  etoit  la  pupille  6c  fes  biens-.  Si  un  mari  pouvoit 
léguer  fa  femme  en  mourant ,  à  plus  forte  raifon 
un  père  pouvoit  léguer  fa  fille  ou  fes  filles  avec 
une  dot ,  ou  avec  leur  fuccellion.  Un  article  bien 
extraordinaire  dans  la  jurifprudence  d'Athènes, 


prétendons  avoir  droit ,  comme  fur  un  effet  de  fucceflion 
qui  nous  appartient  Se  qui  doit  nous  revenir.  L'exprefTion 
pourra  paroître  extraordinaire ,  mais  la  chofe  n'eft  pas 
ordinaire  dans  nos  mœurs.  La  jurifprudence  d'Athènes  fe 
trouve  ici  conforme  à  celle  des  Hébreux ,  chez  lefquels 
une  pupille  appartenoit  de  même  au  plus  proche  parent. 

(1)  J'avois  toujours  cru  que  è  epicleros  fîgnifioit  une 
héritière ,  &  fuppofoit  un  héritage  ;  mais  plufieurs  paf- 
fages  de  Démofthene  m'ont  appris  que  è  epicleros  étoit  en 
général  une  pupille ,  foit  qu'elle  eût  des  biens ,  foit  qu'elle 
n'en  eût  pas. 
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(  c'eft  Ifée  qui  le  dit  formellement  dans  un  de  fes 
plaidoyers  ) ,  c'eft  que  fi  un  père  avoit  marié  fa 
fille  pendant  fa  vie ,  le  plus  proche  parent ,  fi  le 
père  mouroit  fans  lai^er  de  hls  légitimes,  pou- 
voit la  revendiquer ,  &  l'arracher  des  bras  de  fon 
époux. 

Nous  avons  dit  plus  haut ,  d'après  Plutarque  , 
que  Solon  ordonna  que  les  mariées  ne  porteroient 
à  leurs  maris  que  trois  robes  cV  quelques  meubles 
de  peu  de  valeur  j  mais  cette  loi  a  befoin  d'expli- 
cation. Il  eft  certain  ,  fur-tout  d'après  les  plai- 
doyers de  Démofthene ,  qu'on  donnoit  même  aux 
filles  qui  n'étoient  pas  uniques,  une  dot  qui  s'ap- 
pelloit proïx ;  mais  outre  cette  dot,  on  y  ajoutoit 
«les  robes  &  quelques  meubles ,  laquelle  addition 
à  la  dot  fe  nommoix.  pherne  ouphernai.  Or  Solon 
voulant  réprimer  le  luxe ,  ordonna  qu'on  ne  pour- 
rait ajouter  à.  la  dot  que  trois  robes  &  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur.  C'eft  là ,  je  crois ,  & 
Samuel  Petit  penfe  de  même,  le  vrai  fens  de  la  loi 
de  Solon  citée  par  Plutarque ,  &  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  le  mot  phernai  qu'emploie  ce  judicieux 
écrivain.  On  ne  pouvoit  toucher  à  la  dot  d'une 
femme  \  &  fi  le  mari  avoit  contracté  des  dettes, 
le  débiteur  ne  pouvoit  faifir  la  dot  de  la  femme , 
qui  avoit  droit  de  la  retirer  &  de  la  mettre  à  cou- 
vert. 
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Les  adultères  étoient  fréquens  chez  les  Grecs , 
quoiquils  n'y  fuirent  pas  fans  punition.  Une  loi 
de  Solon  permettoit  de  tuer  un  adultère  pris  en 
flagrant  délit  :  les  adultères  riches  pouvoient  fe  ra- 
cheter de  la  peine  qu'ils  méritoient ,  moyennant 
une  fomme  d'argent  j  les  pauvres  fubiffoient  une 
peine  infamante.  Celui  qui  gardoit  fa  femme  fur- 
prife  en  adultère  fe  déshonoroit.  11  étoit  défendu 
aux  femmes  adultères  d'entrer  dans  les  temples  pu- 
blics ;  fi  elles  le  faifoient ,  on  pouvoit  les  infulter 
impunément ,  arracher  leur  parure  ,  les  maltraiter 
de  paroles  &  même  d'a&ions ,  pourvu  qu'on  ne 
les  blefsât  point.  On  ne  regardoit  comme  fils  légi- 
times ,  que  ceux  qui  étoient  nés  d'un  père  citoyen 
&  d'une  mère  citoyenne  :  les  autres  étoient  bâ- 
tards ,  n'ayant  aucun  droit  à  la  fucceilîon ,  Ôc  ne 
pouvant  participer  ni  aux  titres  ni  aux  privilèges 
de  citoyens.  Ils  s'aiTembloient  dans  un  lieu  d'A- 
thènes nommé  le  Cynofarge  ;  c'étoit  là  qu'on  exa- 
minons s'ils  étoient  vraiment  fils  de  ceux  qu'ils  di- 
foient  leurs  pères.  On  nommoit  l'enfant  dix  jours 
après  fa  nailTance  \  on  faifoit  un  facrifice  fuivi  d'un 
feftin  ,  ce  qui  s'appelloit  dccatïn  poïefai  j  thuein  , 
apothuàn  >  ejilafai.  Avant  de  parler  des  différens 
regiftres  fur  le fquels étoient inferits  les  jeunes  Athé- 
niens ,  il  faut  dire  un  mot  de  toutes  les  divifions 
du  peuple  d'Athènes, 
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Lolx  concernant  les  enfans  mâles  ^jufquà  ce  qu'ils 
fujfent  inf crics  fur  les  regijlres  des  citoyens. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  divifé,  i°.  en  tribus 
ou  tiers  de  tribus ,  phulai  >  ai  trittues ;  les  citoyens 
cjui  eompofoient  une  tribu  fe  nommoient  phule- 
zai:  2°.  en  bourgs  demoï  ;  dhnotai ,  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  aux  citoyens  qui  formoient  un 
bourg  (i)  :  50.  en  curies  ou  paroifTes,  phratriai  ; 
on  appelloit phratores  j  les  citoyens  des  curies  :  fui- 
vant  Harpocration  ,  il  devoit  y  avoir  trente  curies  , 
puifqu'il  y  avoit  dix  tribus ,  8c  que  chaque  tribu 
renfermoit  trois  curies  :  40.  enfin  les  curies  fe  fub- 
divifoient  en  trente  familles  gène  ;  les  citoyens  de 
ces  familles  fe  nommoient  gennetaï  ou  genetai* 
Les  trente  familles  qui  eompofoient  les  curies 
avoient  des  facriiiees  communs  qu'elles  faifoient  à 
certains  dieux. 

11  faut  diftinguer  dans  les  vingt  premières  an- 
nées des  jeunes  Athéniens ,  plusieurs  époques  qu'il 
n'eu:  pas  facile  de  marquer.  Après  avoir  comparé 
les  divers  fentimens  des  auteurs,  &  m'être  rappelle 
plusieurs  pafTages  de  Démofthene ,  voici  l'opinion 

(1)  Nous  avons  parlé  fuffifamment,  dans  le  précis  hi£ 
torique ,  des  tribus  &  des  bourgs  :  nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  que  nous  avons  die  ailleurs,    t 

CRÛ 
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qui  m'a  paru  la  plus  probable.  Depuis  un  an  juf- 
qu'à  fept ,  c'étoit  ordinairement  le  tems  où  Ton 
préfentoit  (ts  enfans  aux  citoyens  de  fa  curie,  eh~ 
agein  eis  tous  phraioras  ;  on  les  faifoit  infcrire  fur 
un  regiftre  j  on  immoloit  une  victime  dont  on  par- 
tageoit  les  chairs  à  ceux  qui  étoient  prcfens  :  cette 
cérémonie  fe  faifoit  le  troifieme  jour  des  fêtes  apa- 
turiennes  (i).  Si  les  citoyens  de  la  curie  croyoient 
que  l'enfant  n'étoit  pas  légitime ,  ils  ne  s'en  rap- 
portoient  pas  au  ferment  du  père  ,  mais  ils  déci- 
doient  entre  eux  ,  &  prononçoient  que  l'enfant  ne 
devoit  pas  être  reçu  dans  la  curie.  On  pouvoit  les 
attaquer  en  juftice  fur  leur  refus  de  recevoir  l'en- 
fant ,  &  montrer  qu'ils  avoient  eu  rort  de  ne  le  pas 
recevoir.  Si  quelqu'un  difputoit  à  l'enfant  d'être 
de  la  curie  où  on  le  préfentoit ,  il  pouvoit  retirer 
la  victime  de  l'autel,  8c  alors  il  couroit  les  rifques 


(i)  On  appelloit  fêtes  apaturicnnes  ou  aputurles ,  des 
fêtes  qui  fc  célébroienc  à  Athènes  dans  le  mois  Pyanep- 
fion  (Janvier),  pendant  quatre  jours.  J'ignore  au  refte 
lî  un  père  ne  préfentoic  pas  une  féconde  fois  fes  fils  à  la 
curie  dans  un  âge  plus  avancé,  ou  fî ,  par  la  fuite  des 
tems  ,  il  les  préfenta  plus  tard  5  il  paroît  certain  qu'il  y 
préfentoit  fes  filles  lorfqu'elles  étoient  en  âge  d'être  ma- 
iiées  ,  &  que  le  jour  de  cette  préfentation  il  donnoit  un 
xepas  nommé  gamêlia  ,  qui  étoit  auffi  le  nom  du  repas  de 
iioces  que  donnoit  l'époux  le  jour  de  fon  mariage. 
Jomt  L  T 
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d'un  procès  qu'on  croit  en  droit  de  lui  intenter*. 
A  quatorze  ans  commençoit  l'âge  de  puberté  ,  ce 
qui  s'appelloit  îbcfaï  >  on  étoit  pour  lors  au  nombre- 
des  epheboi.  Deux  ans  après  Toge  de  puberté , 
epidutes  êbl'faï  _,  étoit  une  époque  intérefftnte  :  je 
ne  fais  pas  fi  tous  les  jeunes  Athéniens  étoient  ma- 
jeurs à  cet  âge  ,  ôc  cenfés  hommes  ;  mais  on  peut 
l'aîïurer  de  ceux  qui  étoient  pupilles,  de  ceux  qui 
n'ayant- pas  de  père  croient  fous  la  puifTance  de 
tuteurs.  Démofthene  perdit fon  père  a  fept  ans  (i); 
il  fut  dix  ans  en  tutele,  ôc  après  ces  dix  ans,  pre- 
nant la  robe  virile  ,  il  attaqua  fes  tuteurs  pour  mal- 
verfation  dans  la  tutele.  Il  eft  probable  que  ceux 
qui  avoient  leur  père ,  n'étoient  majeurs,  n'étoient 
leurs  maîtres,  kurioï  eautôn  >fui  juris ,  avec  pou- 


rri) A  fept  ans  3  non  pas  accomplis,  car  alors  Dé- 
mofthene  n'auroit  été  majeur  qu'à  dix-fept  ans  ;  or  il  ef? 
certain  que  les  pupilles  étoient  majeurs  à  ferze.  Suivant 
le  calcul  de  Denys  d'Halicarnaffe  ,  Démofthene  plaida 
contre  (es  tuteurs  fous  le  dix-huitieme  archonte  depuis 
Ta  naiflance  ;  d'où  Ton  pourroit  conclure  qu'il  auroit  été 
alors  dans  C*  dix-huitieme  année.  Mais  ,  fans  doute ,  Dé- 
mofthene ,  étoit  né  à  la  fin  de  l'archontat  de  Démophile, 
&  au  commencement  de  celui  de  Timocratcj  de  faeoa 
qu'il  n'aroit  réellement  que  feizeans  accomplis  >  &  qu'il 
commençoit  fa  dix-feptieme  année  lorfqu'il  intenta  procès 
à  fes  tuteurs. 
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voir  de  difpofer  de  leurs  biens ,  qu'à  vingt  ans  j 
car  c'éroit  alors  qu'ils  étoienc  infcrits  fur  le  regiûVe 
des  hommes ,  far  le  regiftre  des  citoyens ,  fur  le 
regiftre  du  bourg  de  leur  père  eis  to  lèxiarckicoti 
grammatrion  (i)  :  on  leur  faifoit  prêter  ferment  \ 
&  c'étoit  en  vertu  de  cet  acte  public  &  fulemnel 
qu'ils  devenoient  citoyens  &  membres  de  l'état. 
Lorfqu'un  éphebe  prenoit  la  robe  virile,  &  étoit 
mis  au  nombre  dss  hommes  ,  il  fubiiToit  une 
épreuve  ou  examen  (i)  duhimajla  ,  6V  Ton  difoit 
de  lui  dokimajlheis  anèr.  Nous  avons  palfé  une 
époque  qui  n'eft  pas  à  négliger ,  c'eft  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  auquel  âge  les  éphebes  étoient  infcrits  fur 
le  regiftre  des  jeunes  Athéniens  conftitucs  à  la  garde 
des  frontières  ,  ton  penpolôn  :  ils  rempliiïbient 
cette  fonction  pendant  deux  ans  jufqu'à  la  ving- 
tième année.  Savoir  fi ,  en  leur  mettant  les  armes 
à  la  main,  on  leur  faifoit  ptêrer  un  ferment  cité 
dans  quelques  auteurs  ,  fous  le  nom  de  ferment  des 
éphebes ,  ou  fi  ce  ferment  étoit  celui  qu'on  prêtoic 

. 

(i)  Quo'que  les  pupilles  fuflent  majeurs  &  ce:  Ces 
hommes  à  feize  ans  accomplis  ,  je  ne  crois  pourtant  pas 
que  cette  majorité  fût  entière  j  il  y  avoir  fans  dôme  des 
reftrictions  que  je  ne  puis  marquer. 

(t)  Ce:  examen  confiftoit  in  pudenJorum  infpeHîone , 
félon  Samuel  Petit  d'après  Ariftote  ;  &  les  Romains  imi- 
tèrent long-tems  en  ceci  les  Athéniens. 
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à  vingt  ans  ;  c'eft  ce  que  je  ne  puis  décider.  Voilà 
ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  fatisfaifant  dans  des 
queftions  difficiles ,  qui  ne  font  peut-être  fiembar- 
raifantes ,  que  parceque  les  ufages  ont  changé ,  8c 
que  les  auteurs  n'ont  point  parlé  des  mêmes  teins. 

Loix  pour  Us  taules. 

ïszws  venons  de  dire  que  les  enfans  mâles  qui 
avoient  perdu  leur  père  étoient  en  tutele  jufqu'à 
l'âge  de  feize  ans,  qu'à  cet  âge  ils  faifoient  rendre 
compte  à  leurs  tuteurs.  Les  loix  &  les  juges  étoient 
toujours  favorables  aux  pupilles  ;  &  cela  dévoie 
être ,  puifque  la  juftice  doit  fur-tout  protéger  là 
foibleiTe  :  ils  étoient  mis  fous  la  protection  de  l'ar- 
chonte ,  qui  leur  nommoit  des  tuteurs  quand  leur 
père  n'en  avoit  point  nommé  dans  fon  teftament. 
On  faifoit  rendre  un  compte  exact  des  tuteles j  il 
y  avoit  cependant  des  règles  pour  que  les  tuteurs 
ne  fuflTent  pas  trop  inquiétés.  Lorfque ,  les  compres 
étant  débattus ,  on  avoit  fait  avec  eux  un  accom- 
modement ,  on  ne  pouvoit  guère  revenir  &  les 
pourfuivre  en  juftice  :  on  ne  pouvoit  plus  les  atra- 
quer  lorfqu'on  avoit  lauTé  couler  cinq  ans  après  les 
comptes  rendus. 

Loix  pour  l'adoption. 
Si  la  nature  n' avoit  point  donné  d'enfans  à  ua 
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citoyen  ,  il  pouvoir  adopter  celui  qu'il  jugeoic  à 
propos  ,  &  le  rendre  par  l'adoption  héritier  de 
tous  Ces  biens  5  mais  il  falloit  qu'il  n'eût  pas  d'en- 
fans  légitimes ,  foit  maies  ou  femelles  ;  ceux-ci 
appelles  o'l  paides  gnêfioi ,  avoient  feuls  droit  à  la 
fucceflion  de  leur  père  ;  les  adoptifs  ci  poietoi  ou 
oi  eifpo'ùtoi ,  n'avoient  droit  a  la  fucceflion  qu'au 
défaut  dQs  enfans  légitimes  ,  Se  ne  partageoient 
également  avec  eux  ,  que  dans  le  cas  où  les  en- 
fans  légitimes  étoient  nés  après  l'adoption*.  On  ne 
pouvoit  adopter  qu'un  vrai  citoyen  ;  on  ne  pou- 
voit  pas  adopter  fon  bâtard ,  à  moins  qu'il  n'eût 
obtenu  le  droit  de  cité.  Je  ne  fais  pas  s'il  y  avoit 
un  âge  au-delà  duquel  un  citoyen  ne  pût  être 
adopté  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  pou- 
voit l'être  avant  $c  après  vingt  ans.  Un  père  avoic 
droit  de  renoncer  un  fils  légitime,  fans  doute  pour 
des  caufes  graves  \  à  plus  forte  raifon  pouvoit-il  re- 
noncer un  adoptif.  Il  paroît  qu'il  n'étoit  pas  né- 
ceflaire  qu'on  fût  marié  ,  &  qu'on  eût  été  marié 
pour  adopter.  Dans  le  plaidoyer  de  Démofthene 
contre  Léocharès  ,  un  nomme  Léocrate  prétend 
avoir  été  adopté  par  un  certain  Archiade  qui  étoit 
refté  garçon  ,  &  celui  qui  plaide  n'attaque  pas  l'a- 
doption dans  cette  partie  3  fuppofé  que  Léocrate 
ait  été  réellement  adopté  par  Archiade  vivant. 
Lorfqu'on  avoit  adopté  quelqu'un  ,  on  le  préfen- 
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toic  a  fa  curie ,  qui  le  recevoit  s'il  étoit  vraiment  ci- 
toyen :  on  le  faiioit  aufii  infcrire  fur  les  rernftres  de 
fon  bourg,  car  l'adoptif  changeoit  de  curie  de  de 
bourg.  Un  adoptif  pouvoit  retourner  dans  fa  fa- 
mille naturelle  \  mais  il  faiioit  qu'il  laifsât  un  fils 
légitime  dans  la  maifon  à  laquelle  il  avoit  été 
adopté,  de qu'il  abandonnoit.  Selon  Démofthene, 
dans  le  même  plaidoyer  contre  Léocharès ,  un  adop- 
tir  ne  pouvoit  pas  en  adopter  un  autre ,  ni  même 
difpofer  par  teftament  des  biens  dont  il  étoit  de- 
venu l'héritier  par  adoption.  Eft-ce  une  prétention 
d'avocat  ?  ou  parloit-il  d'après  une  loi  reçue  ôc 
un  ufage  confiant  ?  Si  l'adoptif  mouroit  fans  en- 
fans  ,  les  biens  retournoient  à  la  famille  de  celui 
qui  l'avoit  adopté.  On  adoptoit  quelquefois  un 
jeune  enfant  à  un  homme  mort ,  pour  faire  revi- 
vre le  nom  du  défunt  (  car  l'adopté  prenoit  le 
nom  de  fon  père  adoptif)  ,  de  pour  rendre  l'en- 
fant héritier  de  tous  its  biens  ;  mais  dans  ce  cas 
l'enfant  devoit  être  de  la  branche  du  mort  $  on 
pouvoit  attaquer  l'adoption  de  la  faire  caffer  s'il 
n'en  étoit  pas.  Si  les  parens  négligeoient  de  faire 
revivre  le  nom  d'un  citoyen  mort ,  l'archonte  pre- 
mier magiftrat  de  la  ville ,  fe  chargeoit  de  ce  foin , 
de  adoptoit  au  défunt  quelqu'un  de  fa  branche  ,  ou 
du  moins  fans  doute  quelqu'un  de  £qs  plus  pro- 
ches ,  qui  prenoit  fon  nom. 
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Loix  pour  les  fuccefpon?* 

Nous  avons  parle  plus  haut ,  d'après  Plutarque  , 
de  la  liberté  qu'avoit  accordée  Solon  de  donner 
tout  Ton  bien  à  qui  l'on  voudroit  quand  on  étoit 
fans  enfant ,  &  des  rédactions  qu'il  avoit  mifes  a 
cette  liberté  ;  il  efl:  une  reftri&ion  dont  Plutarque 
ne  parle  pas ,  mais  qui  exiftoit  fans  doute  :  je  ne 
puis  penfer  qu'il  fût  permis  de  léguer  fon  bien  à 
àes  étrangers  qu'il  n'était  point  permis  d'adopter. 
Ni  les  femmes  ,  ni  les  enfans ,  ni  les  efclaves  ne 
pouvoient  tefter  :  on  ne  pouvoir  difpofer  de  fa  for- 
tune par  t  efr  amen  t  qu'a,  l'âge  de  vingt  ans.  Un  père 
léguoit  ordinairement  une  dot  à  fa  fille  Iorfqu'il 
lanToit  des  iils  :  s'il  n'en  léguoit  pas ,  il  efl:  certain 
qu'il  lui  en  étoit  du  une ,  fuivant  l'étendue  de  la 
fortune  biffée.  Je  croirois  avec  Samuel  Petit ,  d'a- 
près un  palfage  du  plaidoyer  d'ifée  fur  la  fuccef- 
fion  de  Pirrhus ,  que  la  dot  devoir  être  au  moins  la 
dixième  partie  des  biens  laiffés  par  le  père. 

La  matière  des  fuccefîions  n'eft  pas  facile  à 
éclaircir  :  voici  cependant  ce  qui  m'a  femblé  le 
plus  probable ,  après  avoir  bien  examiné  de  conféré 
les  palfages  des  orateurs  qui  en  ont  parlé.  Lorf- 
cju'un  citoyen  mouroit  laifïànt  des  enfans  maies, 
ils  parrageoient  tous  également  fa  fuccefîion  ; 
s'il  laiiïbit  des  enfans  mâles  Ôc  femelles ,  les  mâles 
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partageoient  de  même ,  feulement  ils  écoient  obli- 
gés de  remettre  à  leurs  fœurs  une  certaine  doc 
pour  leur  mariage  :  s'il  ne  laiffbit  que  des  filles , 
les  plus  proches  parens  pouvoient  revendiquer  la 
fuccelîion  ;  mais  il  falloit  qu'ils  revendiquaient  les 
filles  avec  la  fuccefîion  ,  ils  ne  pouvoient  revepdi- 
quer  l'une  fans  les  autres  :  s'il  ne  lai  (Toit  ni  filles 
ni  garçons ,  {qs  frères  ou  fœurs ,  les  enfans  ou  pe- 
tits en  fans  de  fes  frères  ou  fœurs  y  héritoient  de 
fes  biens  ,  fans  que  les  mâles  eufTent  l'avantage  : 
s'il  ne  lui  reftoit  ni  frère  ,  ni  fœur  ,  ni  neveu  ,  ni 
nièce  dans  aucune  génération ,  {qs  coufins  &  en- 
fans  de  fes  coufins  héritoient  de  lui ,  les  mâles  ayant 
alors  la  préférence  :  s'il  n  exiftoit  ni  coufins ,  ni 
enfans  de  coufins ,  ni  du  coté  de  fon  père  ,  ni  du 
côté  de  fa  mère  >  alors  les  feuls  plus  proches  parens 
du  côté  de  fcn  père  héritoient  de  fa  fortune  ;  ceux 
du  côté  de  la  mère  étoient  exclus. 

Un  héritier  par  teftament  &  un  adoptif  ne  pou- 
voient pofféder  la  fuccelîion  du  défunt  fans  la  re- 
vendiquer ,  c'efl-à-dire ,  fans  fe  préfenter  au  juge , 
6c  fans  lui  déclarer  le  droit  qu'ils  avoient  à  la  fuc- 
celîion. 11  n'y  avoit  que  les  enfans  légitimes  qui  - 
ne  fuffent  pas  tenus  à  remplir  cette  formalité  ,  ôc 
qui  puffent  entrer  en  pofTeflion  de  leur  patrimoine 
{ans  aucune  ferme  préalable. 

Il  y  avoit  une  forme  particulière  pour  rçvendw 
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quer  une  fuccefîîon  ,  dont  il  eft  parlé  dans  plufieurs 
plaidoyers  d'Ifée ,  6c  qui ,  fuivant  Démofthene  , 
croit  regardée  comme  odieufe.  Cette  forme  s'ap- 
pelloit  en  grec  d^amaturïa.  C'étoit  une  oppofition 
qu'on  faifoit  en  venant  affirmer  que  ceux  ou  celles 
qui  poffédoient  ou  qui  revendiquoient  la  fuccef- 
fîon  n'y  avoient  aucun  droit.  Cette  oppofition  ar- 
rêtait toutes  les  autres  pourfuites  judiciaires.   Il 
falloir  attaquer  l'oppofant ,  qui  avoit  dépofé  une 
fomme  entre  les  mains  du  juge,  &  qui  perdoic 
cette  fomme  s'il  étoir  décidé  que  fon  oppofition  ÔC 
fon  affirmation  portoient  à.  faux, 

Loix  pour  le  commerce. 

Le  commerce  eft  un  échange  d'effets  pour  d'au- 
tres effets ,  ou  d'effets  quelconques  pour  des  pièces 
de  métal  auxquelles  on  a  attaché  un  certain  prix.  Les 
principales  productions  de  l'Attique  étoient  l'ar- 
gent ,  les  figues  &  les  olives.  Les  Athéniens  avoient 
fur  le  mont  Laurium  des  mines  d'argent  très  fé- 
condes y  un  grand  nombre  de  particuliers  faifoient 
valoir  ces  mines  au  nom  de  l'état  dont  ils  les  te- 
noient  à  ferme  :  il  y  avoit  des  loix  particulières 
pour  cet  objet ,  dont  il  eft  parlé  dans  Démofthene. 
Le  territoire  d'Athènes  n'étoit  point  très  fertile  en 
blés  y  mais  outre  le  miel  du  mont  Hymette  qui 
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étoit  renommé  ,  il  produifoit  beaucoup  d'olives 
&  de  figues.  On  ne  pouvoir  pas  difpofer  a  la  vo- 
lonté des  productions  de  ks  terres ,  ni  les  trans- 
porter où  l'on  vouloit  :  il  y  avoit ,  par  exemple  , 
des  loix  qui  défendoient,  fous  les  peines  les  plus  ri- 
goureufes  ,  de  tranfporter  hors  de  l'Attique  les 
olives  &  les  figues.    ► 

Ce  feroit  une  erreur  ,  pour  le  dire  en  paifant , 
ce  croire  que  les  particuliers  ont  un  droit  abfolu 
fur  leurs  propriétés.  En  nous  réunifiant  avec  d'au- 
tres hommes ,  nous  avons  fait  avec  la  fociété  une 
efpece  de  pacte  tacite  par  lequel  nous  nous  en- 
gageons à  lui  rendre  des  avantages  pour  ceux  que 
nous  en  retirons.  Tous  les  membres  d'un  état  ne 
font  pas  cultivateurs  j  les  uns  font  marchands ,  hs 
autres  commerçons  ,  d'autres  artifans  ,  d'aurres 
foldats  ,  d'autres  laboureurs  &  cultivateurs.  Les 
particuliers  qui  fervent  dans  les  troupes ,  ceux  qui 
vendent ,  qui  commercent ,  ceux  qui  vivent  de 
quelque  art  ou  métier ,  ont  un  droit  réel  fur  le  pro- 
duir  du  rravail  ou  des  fonds  de  ceux  qui  labou- 
rent &  qui  cultivent  ;  ils  ont  droic  d'exiger  d'eux 
leur  fubfiftance ,  puifqu'ils  les  défendent  au  péril 
de  leur  vie  ,  puifqu'ils  leur  fourniflent  des  vête- 
mens ,  6c  les  autres  chofes  néceflaires ,  utiles  ou 
commodes.  N'ayant  aucune  autorité  fur  eux  ,  ils 
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ne  peuvent  pas  leur  aller  demander  eux-memes 
de  quoi  fe  nourrir ,  ni  leur  faire  rendre  compte  de 
leurs  productions  ;  mais  le  gouvernement,  qui 
s'occupe  de  l'intérêt!  de  tous ,  doit  veiller  à  ce  que 
tous  les  membre*  de  la  fociété  fe  prêtent  de  mu- 
tuels fecours,  ex  fe  procurent  des  avantages  réci- 
proques ;  il  doit  obliger ,  par  exemple  ,  les  labou- 
reurs &  les  cultivateurs,  non  à  échanger  avec  tels 
ou  tels  le  produit  de  leur  travail  ou  de  leurs  fonds  \ 
mais  à  en  vivifier  le  corps  de  la  focicté  partielle 
dont  ils  font  membres ,  fle  dont  l'état  prend  en 
main  les  intérêts. 

Mais  je  reviens  à  mon  fujet.  Quoique  le  terri-* 
toire  d'Athènes ,  comme  j'ai  dit ,  ne  fût  pas  fer^ 
tile  en  grains  ,  ayant  de  bons  ports  3c  une  excel- 
lente marine  ,  elle  y  fuppléoit  par  le  commerce 
fur  mer  ;  elle  tiroit  beaucoup  de  blés  de  1  Hel- 
lefponr ,  3c  fur-tout  du  Bofphore.  11  y  avoit  des 
loix  pour  ce  commerce  :  on  infligeoit  les  derniè- 
res peines  à  quiconque  faifoit  le  commerce  de  bled 
pour  un  autre  port  que  celui  d'Athènes ,  3c  afin 
d'encourager  les  dénonciations  ,  on  adjugeoit  au 
dénonciateur  la  moitié  d^s  effets  dénoncés.  On 
lie  croyoit  pas  devoir  abandonner  la  fubnïtance 
du  peuple  a  l'incertitude  des  événemens ,  au  ca- 
price ou  à  l'avidité  des  commerçons.  Perfuadés  pour 
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tout  le  refte  que  la  liberté  eft  l'ame  du  commerce,* 
les  Athéniens  penfoient  qu'ils  dévoient  la  reftrein- 
dre  8c  l'affervir  à  de  certaines  règles  pour  une 
denrée  de  première  nécefîîté.  Il  y  avoit  peine  de 
mort  contre  tout  homme  qui  acheteroit  plus  de 
cinquante  phormes  ou  mefures  de  blé  ( i)  ;  tant  on 
redoutoit  le  monopole ,  tant  on  étoit  attentif  à 
l'empêcher ,  ôc  févere  à  le  punir. 

Les  loix  étoient  favorables  aux  commerçans  fi- 
dèles :  quiconque  dénonçoit ,  accufoit ,  inquiécoit 
fans  raifon  des  commerçans ,  pouvoit  être  pour- 
fuivi  au  criminel ,  cité  devant  les  thefmometes  & 
traîné  en  prifon  ;  (î  l'accufateur  n'obtenoit  pas  la 
cinquième  partie  des  fuftrages ,  ou  s'il  fe  défiftoit 
de  fon  accufation ,  il  étoit  condamné  à  payer  mille 
drachmes  au  tréfor.  On  donnoit  fix  mois  de  l'an- 
née aux  commerçans  pour  leurs  procès ,  depuis  la 
fin  de  Novembre jufqu'aucommencementde Juin, 
ëc  on  leur  faifoit  prompte  juftice  avant  ce  terme  ; 
on  avoit  attention  qu'ils  ne  fuiTent  point  arrêtés 
pour  leur  départ, 

La  façon  la  plus  ordinaire  de  faire  valoir  fon 
argent  étoit  de  le  placer  fur  des  vailTeaux ,  de 

0)  Les  favans  ignorent  à  quoi  répond  chez  nous  la 
raefme  qui  étoit  appellçe  phormos  chez  les  Athéniens. 
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le  prêter  à  des  commerçons  à  certain  intérêt  6\r 
à  certaines  conditions  :  on  faifoit  en  préfence  de 
témoins  un  acte  qui  marquoic  cet  intérêt  avec 
les  conditions ,  &  on  le  dépofoit  entre  les  mains 
d'un  tiers.  Non  feulement  il  n 'étoit  permis  à  un 
commerçant  d'Athènes  de  tranfporter  ni  bled  ni 
autres  marchandifes  dans  un  autre  port  que  ce- 
lui d'Athènes ,  ei s  allô  ti  emporion  e  10  Athenaïôn  > 
mais  même  il  lui  étoit  défendu  de  prêter  {on  ar- 
gent à  un  commerçant  infracteur  de  la  loi  ;  Ci  on 
le  lui  prêtoit ,  on  fe  rendoit  complice  de  fon  in- 
fraction ,  on  s'expofoit  à  une  punition  ,  3c  l'on 
ne  pouvoit  obtenir  action  du  magiitrat  contre  fon 
débiteur. 

Dans  le  commerce  fur  mer  ,  on  pôuvoit  prê- 
ter ,  félon  les  règles ,  de  deux  façons ,  pour  voya* 
ges  depuis  Athènes  jufqu'à  une  ville  défîgnée,  3c 
depuis  cette  ville  jufqu'à  Athènes,  ce  qui  s'appel- 
loit  daneifma  amphotcroploun  ;  ou  feulement  pour 
voyages  depuis  Athènes  jufqu'à  une  ville  mar- 
quée ,  jufqu'à  Rhodes  ,  par  exemple  ,  ce  qui  fe 
nommoit  daneifma  eteroploun.  En  prêtant  fur  un 
vaitfeau  ,  on  entroit  dans  toutes  les  pertes  qu'il 
faifoit,  de  dans  tous  les  rifques  qu'il  couroit.  L'em- 
prunteur étoit  obligé  de  mettre  fur  le  vaifTeau, 
en  marchandifes ,  le  double  de  la  valeur  de  l'ar- 
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gent  qu'il  avoit  emprunte.  Ces  marchand ifes  qu'il 
devoir  échanger  pour  d'autres ,  étoient  le  crage  de 
la  créance,  auiîî-bien  que  celles  qu'il  rapportent  eiï 
échange  ,  cv  que  le  prêteur  pouvoir  failli  iî  on  ne 
lui  rendoit  pas  ion  argent  avec  les  intérêts  con- 
venus. 

11  y  avoit  des  intérêts  interdits  par  la  loi  j  il  y 
en  avoit  qu'elle  permettoit  ëc  qu'elle  autorifoit  (1). 
Tous  les  intérêts  s'exigeoient  par  mois  ,  tokos 
emmènos.  On  en  diftinguoit  deux  principaux  , 
celui  qu'on  tiroit  de  l'argent  prêté  fur  terre,  t  kos 
eggeios  >  ôc  celui  que  produifoit  l'argent  pièce 
fur  un  vaiifeau ,  tokos  nauïikos.  Ce  dernier  n'étoit 
pas  ûxé  y  il  étoit  plus  ou  moins  confidérable ,  fui- 
vant  que  la  navigation  étoit  plus  ou  moins  lon- 
gue, plus  ou  moins  pénlieufe;  fuivant  qu'on  l'a- 
voit  ftipulée  ou  d'Athènes  jufqua  telle  ville  feule- 
ment,  ou  d'Athènes  jufqu'à  telle  ville,  avec  le 
retour  de  cette  ville  au  Pirée. 

(i)  L'orateur  Lyfias  cite  une  loi  de  Solon ,  qui  aban- 
donnent les  intérêts  à  la  volonté  du  préteur  5  ma.s  les  in- 
térêts marqués  dans  Démodhene  ,  comme  ufîtés  de  fon 
tems  ,  &  une  loi  rapportée  par  le  fcholiafte  Ulpicn,  qui 
défendoit  d'en  prendre  de  trop  considérables  ,  annoncent 
qu'on  avoit  réformé  cetre  loi  ,  &  qu'on  avoit  ciu  devoir 
mettre  des  bornes  à  l'avidité  des  prêteurs. 
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Il  cft  parle  dans  les  aureurs  de  quatre  autre* 
fortes  d'intérêts.  Tokos  ephtktos  3  c'était  une 
obole  chaque  mois  par  drachmes ,  ou  le  ilxieme; 
denier;  car  fïx  oboles  font  une  drachme.  Cet  in- 
téiêt  fe  nomme  encore  epôbelia  :  c'eft  le  nom 
donné  à  l'amende  impofée  à  quiconque,  aceufanç 
quelqu'un  de  lui  avoir  fait  tort ,  concluoit  contre 
lui  à  une  certaine  fomme  ;  s'il  fuccomboit ,  il 
étoit  condamné  à  lui  payer  le  fixieme  de  cette 
fomme.  Tokos  epuruos ,  étoit  le  troisième  de- 
nier ,  ou  deux  oboles  par  drachme  chaque  mois. 
Tokos  epi  drachme  y  c'étoit  chaque  mois  une 
drachme  par  mine  ,  ou  par  cent  drachmes  (  la 
mine  valoit  cent  drachmes) -,  c'eft-à-dire  ,  douze 
drachmes  par  cent  drachmes  chaque  année  :  c'é- 
toit l'intérêt  le  plas  ufué  du  tems  de  Démofthene. 
Tok  s  epogdoos  j  étoit  l'intérêt  par  année  de  qua- 
tre vingt-léize  pour  fix  cents  ,  ou  de  feize  pour 
cent ,  huit  oboles  par  mine  chaque  mois.  Les  deux 
premiers  intérêts  parouTent  exorbitans,  &  n'ont 
aucune  proportion  avec  les  deux  autres  \  je  doute 
qu'ils  fuilent  autorifés  par  la  loi. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur  les  loix 
d'Athènes:  je  n'ai  point  prétendu,  je  le  répète, 
en  donner  un  traité  complet,  mais  feulement  par- 
ler des  loix  principales ,  le  plus  fouvent  citées  dans 
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Démofthene.  Je  n'ai  rien  dit  des  loix  concernant 
tes  meurtres  &  les  vols j  Démofthene  les  expofe 
Se  les  développe  aflez  clairement  dans  fes  haran- 
gues contre  Ariftocrate  &  contre  Timocrate  :  il 
fuffira,  pour  s'inftruire  de  ces  loix,  de  lire  les 
^ifeours  avec  quelque  attention* 
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DICTIONNAIRE 

GÉOGRAPHIQUE 

Des  royaumes  ^  provinces  y  villes  ,  places  &  ports 
dont  il  ejl  parlé  d.ms  Us  harangues  de  Dé- 
moflhene  &  d'Efchine  (i). 


Abdire,  ville  maritime  de  la  Thrace  ,  près  &  à 
l'orient  du  fleuve  Neifus  :  c'étoit  la  patrie  du  philo- 
fo,%he  Démociite. 

Abydos  ,  ville  de  l'Afîc  mineure  ,  fur  rHelIefpont ,  vis- 
à  vis  de  Seftos  ,  où  Xerxès  fît  faire  un  pont  pour  palîer 
fon  armée;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Avïdo. 

Acanthe  ,  ancienne  ville  de  Macédoine  félon  Pline  ,  & 
de  Thrace  fel  n  Erienne  ,  fur  le  golfe  Strymon-en  dans 
la  partie  feptentrionale  de  l'ill  h  me  oùefr  le  mont  Athos: 
c'étoit  anciennement  un  port  de  mer  Elle  fut  d'abord 
de  Thrace  ,  &  enfuitc  de  Macédoine,  depuis  les  con- 
quêtes de  Philippe  ,  ainfi  que  plufteurs  autres  villes  donc 
on  parlera  dans  la  fuite. 

Acarnanie  ,  province  d'Epire  ,  en  Grèce  ,  féparéc  de 
l'Etolie  au  levant  par  le  fleuve  Acheloiïs.  C'elt  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  bafle  Albanie,  &  on  la  nomme 
la  Carnia. 

AchaÏf  proprement  dite,  contrée  de  Grèce  dans  le  Pélo- 
ponèfe ,  s'étendoit  le  long  du  t^olfe  de  Corinthe  ,  depuis 
la  mer  d'Ionie  qui  la  baisinoit  à  l'oueft  ,  jufqu'à  la  Si- 
cyonie  qui  la  bornoit  à  l'eft-,  elle  avoitau  fud  lArcadic 
&  l'Elide.  Les  peuples  de  cette  contrée  s'appelloient 
Achéens. 


(t)  Ce  di&ionnaire  géographique  a  été  revu  par  feu  M.  Barbeau  de 
la  Bruyère  ,  oui  avoir  fait  une  érude  approfondie  de  la  géographie  an- 
cienne Se  moderne ,  &  dont  il  refte  plufieurj  ouvrages  fur  cet  objet. 

Tome  1.  V 
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^Egée  ,  voyez  Egée. 

Agora  ou  Fokum  ,  Ptelée  ,  Leuque  ou  Leuca-Actà  ou 
ALBArTE  ,  pla-.es  de  la  Querfoncfe  dont  il  eft  fait  men- 
tio.i  dans  la  feptieme  philippique  ,  ou  harangue  fur 
l'Hilonèfe.  Il  n'en  elt  parle  ni  dans  Etienne  ni  dans 
Strabon.  M.  Dchfle  met  Agora  ou  Forum  au  milieu  de 
la  Querfoncfe. 

Aine  ,  ville  de  Macédoine  fur  le  golfe  Thermaïque;  on 
l'cppeli^  aujourd'hui  Moncallro. 

Ale  ou  H  al-  ,  ville  de  Theffalie,  voifine  de  Pharfale. 

Alopeconese  ,  ville  de  la  Querfonèfe  ,  à  l'entrée  dd 
golfe  Mélane. 

AiPONfc  ,  Thronium  Nicee  ,  trois  villes  appartenant 
aux  Locrien^-Iipicnémides  ,  &  voilines  du  pafTage  des 
Thersnopyks  5  on  les  appclloit  pour  cette  raifon  villes 
de  la  Pyléc.  Cette  Nicée  elt  différente  de  Nicée  dans  la 
Birhynie  ,  célèbre  par  Je  concile  qui  s'y  tinc  contre 
Arias  en  jzï. 

Amrracie  y  ville  d'Epire  ,  près  du  golfe  de  même  nom  : 
elle  s'appelle  aujourd'hui  Artj, 

Amphipolis  ,  ville  d'abord  de  Thrace  ,  &  enfuite  de  Ma- 
cédoine ,  qui  s'éteit  appellée  anciennement  Les-n-.uf* 
ck  mir.s. 

AmphiSse  ,  capitale  des  Locriens-Ozoles  ,  à  l'oueft  delà 
Phocide. 

Andros  ,  une  des  ifles  Cyclades  ,  dépendante  des  Athé- 
niens 

Anthimonth  ,  ville  de  Macédoine. 

ANTisSi  ,  ville  dépendante  de  Tille  de  Lesbos.  Il  yen 
avoir  encore  ailleurs  deux  autres  de  ce  nom,  fuivant 
Etienne. 

AntrOnje  ou  Antronia  ,  ville  de  Theflalie  fur  le  dé- 
troit de  l'Eubéc  ,  renommée  par  fes  ânes  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  .-in-  a  An&'ént  écott  pâlie  en  pro- 
verbe ,  pour  dire  un  homme  de  grande  itacure  ôc  de 
peu  d'efprit. 

Apollonie,  ville  de  Thrace,  colonie  des  Milélîcns.  Il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  villes  qui  portoient  ce  même 
nom. 

Arcadje  ,  contrée  du  Péloponèfe  ,  renommée  par  fes 
ânes  &  par  ks  pâturages.  Elle  répond  au  milieu  de  la 
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Morée  ,  qui  cft  le  nom  moderne  Je  la  grande  prefquc 
illc  du  Péloponcfe. 
Arginusis  ,  trois  ifles  entre  1rs  villes  de  Mitylene  &  de 
Méthymne  ,  villes  de  l'iflc  de  Lcsbos.  Elles  font  con- 
nues par  la  vidoirc  navale  que  les  Athéniens  y  rem- 
portèrent fur  les  Laccdémoniens  commandes  par  Calli- 
cratidas. 

Argos  ,  puifTanre  ville  du  Péloponèfe ,  capitale  de  l'Ar- 
gie  ou  Argolidc.  Ce  pays  s'appelle  aujourd'hui  U 
Sacanie. 

Argur  a  ,  ville  d'Eubée  ,  dans  le  territoire  de  Chalcide. 

Artemisk  ,  promonioirc  de  l'iflc  d'Eubée  ,  célèbre  par  la 
tire  navale  remportée  par  les  Grecs  fur  les  Perfes. 

Ascra  ,  petite  ville  de  Grèce  dans  la  Béotie ,  patrie  du 
poète  Héfïodc. 

Asit  ,  la  plus  grande  partie  du  monde  ,  des  trois  que  les 
anciens  ont  connues  ,  étoit  féparce  de  l'Europe  par  le 
Tanaïs ,  &  de  l'Afrique  par  la  mer  Rouge  &  l'ifthme  de 
Suez.  Les  anciens  diftinguoient  dans  l'Alie  plufîeurs 
grandes  parties,  qui  avoient  chacune  leurs  divifîons 
particulières  ,  &  un  nom  particulier. 

Asie-mineure  étoit  ce  pays  prefque  quarré  ,  qui  a  le 
Pont-Luxin  au  nord;  la  Propontide  &  la  mer  Egée  à 
I'oueft  ;  l'extrémité  de  la  mer  Méditerranée  au  fud  ;  la 
Syrie  &  la  Grande-Arménie  à  Peft  :  on  appelle  aujour- 
d'hui  l'Aiîe-Mineure  3  la  Natolie. 

Asie  supérieure  étoit  à  l'eft  de  l'Afie-Mineure  ,  &  com- 
prenoit  la  Méfopotamie  ,  la  Perfe  ,  les  Indes  ,  Sec. 

Asope  ,  rivière  de  Grèce  3  dans  la  Béotie.  Eileavoitfa 
fource  auprès  de  la  ville  de  Platée  ,  en  Phocide,  paffoi: 
par  la  campagne  de  Thebcs  ,  &  alloit  fe  jetterdans 
î'huripe  ,  à  l'orient  d'Orope  ,  entie  la  ville  d'Aulide 
&  le  promontoire  Delphîttium.  On  la  nomme  encore 
aujourd'hui  Afopo.  Ii  y  avoic  dans  la  Grèce  deux  autres 
rivières  de  ce  même  nom. 

Athènes  ,  capitale  de  l* A t tique  ,  une  des  plus  puifîantes 
villes  de  la  Grèce  ;  s'appella  d'abord  Cécropie ,  de  Cé- 
crops  fon  premier  roi ,  &  prit  enfuite  le  nom  d'Athènes 
lorfqu'Amphicryon  ,  Ton  troilieme  roi  ,  l'eut  confacrée 
à  Minerve ,  nommée  en  grec  Atkene.  C'eft  aujourd'hui 
Athines3  ville  de  la  LÏYadie. 

Vij 
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Athos  ,  montagne  fort  célèbre,  d'abord  de  Thrace ,  & 
enfuite  de  Macédoine.,  que  la  Fable  dit  avoir  pris  fou 
nom  du  géant  Atho.  On  a  prétendu  que  Xcrxès  l'avoit 
percée  pour  faire  palier  fa  flotte  à  travers.  Elle  s'appelle 
aujourd'hui  Açics-Oros  ,  c'eft-à-dire  >  le  Mont-Sacré, 
à  caufe  du  grand  nombre  de  nionafteres  grecs  qui  y  font 
construits. 

Athrone  :  Efchine  parle  d'une  ville  de  ce  nom  dans  fa 
première  lettre.  Elle  ne  devoir  pas  être  éloignée  de  l'iiîe 
de  Crète  &  de  la  ville  de  Rhodes  :  il  n'en  eft  fait  men- 
tion ni  dans  Strabon  ni  dans  Etienne. 

Attique  ,  pays  d'Athènes  ,  à  l'eft  de  la  Grèce  ,  entre  la 
mer  Egée  ,  la  Béotie  Se  le  pays  de  Mégares.  L'Attique 
contenoit  beaucoup  de  villes  &  de  bourgs  ->  c'eft  aujour- 
d'hui un  canton  de  la  Turquie  européenne  ,  dans  la 
Livadie. 

B 

BÉOTIE,  contrée  de  Grèce ,  qui  confinoit  à  l' Attique  &c 
au  pays  de  Mégares  du  côté  du  fud  ;  à  la  Phocide  &  aux 
Locriens-Epicnémides  du  côté  du  nord  :  c'eft  aujour- 
d'hui une  partie  de  ia  Livadie  ,  connue  fous  le  nom  de 
Siramalipe. 

BerrHee  ou  Berrhoé,  en  grec  Berroia  ,  ville  de  Macé- 
doine. C'eft  probablement  la  même  qu'Etienne  ap- 
pelle Bercé  ou  Beroia  ,  &z  qui  ,  félon  Pline,  étoit  une 
des  principales  villes  de  Macédoine  ,  la  première  après 
Pella. 

Bithynie,  pays  d'Afie  ,  dans  la  partie  feptentrionale  de 
l'Aiîe-Mineure  ,  qui  avoit  au  nord  le  Pont-Euxin,  à 
i'oueft  le  Bofphore  de  Thrace  &  la  Propontide  ,  au 
fud  ia  Myiîe  &  la  Phrygie,  &  à  l'eft  la  Paphlagonie. 
Ses  villes  principales  étoient  Chalcédoine  ,  Nicée  , 
Nicomédie",  Héiaclée  ,  Apamée  ,  &  Prufe  ,  maintenant 
Burfe, 

Boristhene  ,  ville  &  fleuve  ,  au  nord-oueft  du  Pont- 
Euxin.  La  ville  a  été  aufli  appellée  Miietopolis  ,  Olbit 
ou  Ol'siopolis.  Le  fleuve  eft  beaucoup  plus  célèbre  que  la 
ville ,  &  elt  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Nieper. 

Bosphore  ,  c'eft  le  nom  que  l'on  donnoit  au  détroit  de 
Byzance   depuis   appellée  Conftantinojplc*  Il   y  ayoic 
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Jeux  Bofphorcs  très  connus  dans  la  géographie  ,  le 
Bofphorc  de  Thrace  dont  on  vient  de  parler  ,  &  le 
Bofphore  Cimmérien  ,  à  l'eit  de  la  Qucrfonefe-Taurique 
habitée  par  les  Cimméricns  ,  &  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui la  Crimée  ou  Pciite-Tartaric.  Démofthene 
nomme  aufTi  Bofphore  une  ville  ou  fameux  marché 
dans  le  Pont  ,  où  les  Athéniens  faifoient  un  grand 
commerce  de  bled  :  elle  étoic  au  nord  du  Bofphore 
Cimmérien. 

Bûchette,  Pandosie  &  Elatee,  étoient  trois  villes  en 
Epire,  dans  la  Caffiopée  >  du  tems  de  Démofthcne  & 
félon  Strabon  :  d'autres  les  mettent  dans  la  Thcfpro- 
tic  ,  les  Caffiopécns  ayanc  été  rejettes  vers  les  mon- 
tagnes. 

Byzance,  fameufe  ville  de  la  Thrace ,  appellée  aujour- 
d'hui Conjijntinople. 

c 

C  A  B  Y  L  E  ,  petite  ville  de  Thrace  ,  vers  le  nord  &  près 
du  mont  H&mus. 

Calaurie  ,  ifle  voifîne  de  Trézcne  ,  à  l'extrémité  de 
l'Argolidc  ,  peu  connue  avant  qu'elle  eût  fervi  de  tom- 
beau à  Démofthene.  Ce  fut  dans  cette  iile  que  fe  réfugia 
cet  illuftre  orateur  ,  &  qu'il  prit  du  poifon  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  d'Antipater  ,  ennemi  de  fa 
patrie. 

Cardie  5  ville  confîdérable  de  la  Querfonèfe. 

Carie,  contrée  de  l'Alie-Mineure  ,  au  fud-oueft.  Elle 
étoit  bornée  au  nord  par  l'Ionie,  à  l'eft  par  la  Grande- 
Phrygie  ,  au  fud  &  à  l'oueit  par  la  mer  Icarienne.  Ses 
principales  villes  étoient  HalicnrnalTe,  Cnide  &  Myn- 
de.  Il  ne  refte  que  la  dernière  fous  le  nom  de  Mendes 
ou  Mentefc. 

Caryste  ,  ville  d'Eubée. 

Cassiopée  ,  contrée  d'Epire. 

Cébrene  ,  Scipsis  &  Ilium  ,  trois  villes  de  Phrygie  donc 
il  eft  parlé  dans  la  harangue  de  Démofthene  contre 
Ariftocrate.  Cet  Ilium  n'étoit  pas  la  même  que  la  fa- 
meufe ville  de  Troie. 

Cée  ou  Cios  ,  ifle  de  la  mer  Egée  ,  patrie  du  poète  Simo- 
nide. 

Viij 


'3io  Dictionnaire 

CéphalÉnie  ,  grande  ifle  ,  au  nord-oueft  du  Péloponèfe. 

Ciphise,  fleuve  de  la  Phocide,  fur  lequel  étoit  bâtie 
Elatée. 

Chalcedoine  ,  ville  de  l'Aile-  Mineure  ,  à  l'entrée  du 
Bofphore  de  Thrace  ,  dans  la  Bithynie.  Cette  ville 
n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  village  ,  après  avoir  été 
fameufe  dans  l'antiquité. 

Chalcis  ou  Chalcide  j  capitale  de  l'Eubée.  Négrepont 
eft  le  nom  moderne  de  l'une  &  l'autre. 

Chélidoniennes  (les)  &:  les  Cyanees  ,  ifles  au-delà 
defquelles  ,  félon  le  traité  fait  par  les  Athéniens  avec 
Artaxerxès  ,  fes  vaiiîeaux  de  haut  bord  ne  pouvoient 
voguer  pour  venir  dans  les  mers  de  Grèce.  Les  Chili- 
doniennes  étoient  au  midi  fur  les  côtes  de  Lycie  ou  de 
Pamphylie  (dans  l'A  fie  -  Mineure  )  ;  &  les  Cyjnées 
étoient  au  nord  ,  dans  le  Pont-Euxin  ,  des  deux  côtés 
du  Bofphore  de  Thrace. 

Cheronée  ,  ville  de  Béotie ,  près  de  laquelle  Philippe 
remporta  fur  les  Athéniens  une  victoire  qui  le  rendit 
maître  de  la  Grèce. 

Chersonese,  voyez  QuersonÈse. 

Ckio  ,  ifle  de  la  mer  Egée .,  fur  la  côte  de  l'Afîe-Mineure  , 
entre  les  ifles  de  Lesbos  &  de  Samos  :  elle  étoit  autre- 
fois renommée  pour  fes  excellens  vins  ,  &  l'eft  en- 
core. 

Chypre  ,  voyez  Cypre. 

Cilicie  ,  province  de  l'Alie-Mineure ,  bornée  au  fud  par- 
la Méditerranée  ,  à  l'oueft  par  la  Pamphylie ,  à  l'elt  par 
la  Syrie  ,  &  au  nord  par  le  mont  Taurus. 

CiRRHee,  plaine  aux  environs  de  Cirrhe  ou  Cyrrha , 
ville  de  Phocide  ,  près  le  mont  ParnalTe. 

Cithekon  ,  montagne  de  Béotie,  confacrée  à  Bacchus. 

Cittie  ou  Cittium  ou  Citium  ,  ville  de  Cypre.  Il  eft 
parlé  dans  le  plaidoyer  de  Démofthene  d'un  Antipacer , 
Cittien  d'origine  kittiea ,  Suidas  dit  k'uieus  avec  un 
feul  t.  Au  refte ,  Suidas  eft  le  feul  qui  parle  de  cette 
ville. 

Cleone,  ville  de  l'Argoiide  ,  dans  le  Péloponèfe  ,  étoit 
lîtuée  entre  les  villes  d'Argos  &  de  Corinthe. 

Coliade,  petit  promontoire  de  l'Attique,  près  de  Pha- 
1ère» 
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Corcyre  ,  ifle  de  la  mer  Ionienne  ,  fe  nomme  aujourd'hui 
Corfou:  la  capitale  fe  nommoit  aufli  C>'rcyre. 

Coresse  ,  ville  des  Céiens  ,  ou  hab  tans  de  rifle  de 
Cée  ou  Cia  ,  près  du  promontoire  Sunium  de  l'At- 
tique. 

Corinthe,  l'une  des  plus  célèbres  villes  de  la  Grèce  , 
dans  le  Péloponèfe  :  c'eft  aujourd'hui  Coranto ,  dans  la 
Sacanie  en  Muée.  Elle  eft  fur  l'ifthmc  qui  porte  fon 
nom  ,  entre  le  golfe  de  Lépante  &  celui  d'E  gia.  Le 
premier  fe  nommoit  autrefois  le  golfe  de  Corinthe,  &C 
le  fécond  golfe  Saronique. 

CoronÉ;  ,  ville  de  Béoiie  ,  fondée  par  Corcme  ,  fils  de. 
Therfandre. 

Corsies  ,  petite  ville  de  Béotie  ,  dont  on  ignore  la  pofî- 
tion.  Il  en  eft  parlé  dans  la  harangue  de  Démofthene 
fur  les  prévarications  de  l'amballade. 

Cos  ou  Cô  i  grande  ifle  de  la  mer  Egée  ,  fur  la  côte  de 
la  Donde  ,  dans  1' A(ie  Mineure.  C'eft  aujourd'hui  l'ifle 
de  Stanchio  ou  de  L.-ng  . 

Cotylée  ,  montagne  de  l'Eubée  ,  près  d'Erétrie. 

Cr  Tt  ,  aujouri  hui  Cwde  ,  ifle  très  confidéï'-able  de  !a 
Grèce  ,  lituée  entre  les  deux  mers,  que  les  anciens 
appelloient  £#e<  &  de  Liby  .  Elle  éioit  extrêmement 
peuplée,  &  Ton  dit  qu'elle  avoit  jufqu'à  cent  villes. 

Crithote  &  Eleonte,  petites  villes  de  la  Querfouèfc 
de  Thrace. 

Crobyle  ;  aucun  auteur  ne  parle  de  cette  ville  dont  il  eft 
feulement  fait  mention  dans  la  lettre  de  Philippe  aux 
Athéniens. 

CuMf  s  t  la  plus  belle  &  la  plus  grande  ville  de  l'Eôlidc  , 
province  d'Afie. 

Cyané.s,  voyez  Chelidoni  nnes. 

Cyclades,  ifles  de  lame  Egée  ou  de  l'Archipel ,  ainfi 
nommées  à  caufe  de  leur  fituation  en  forme  de  cercle  j 
on  en  compte  jufqu'à  feize. 

Cypre  ou  Chypre  ,  grandt  ifle  d'Afîe  ,  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Méditerranée.  Elle  renf-rmoit  trois 
royaumes  ,  &  étoit  fort  célèbre  da'  s  l'antiquité. 

Cyrene  ,  ville  de  Libye  ,  bâtie  par  le  Lacédémonien 
Battus.  C'a  été  la  patrie  de  pluiieurs  philofonhes  fa- 
meux. 

Vit 
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Cythke  &  Syphné  ,  villes  de  Grèce  ,  obfcures  &  peu 
connues.  Etienne  fait  mention  de  Cythne  comme  d'une 
des  ifles  Cyclades.  Si  c'eft  des  habitans  de  cette  ifle  que 
Démofthene  parle  lorfqu'il  nomme  les  Cythniens  dans 
fa  harangue  fur  le  gouvernement  de  la  république  ,  fans 
doute  qu'ils  étoient  peu  eftimés.  Syphne  n'eft  citée  que 
dans  Démofthene  ,  &  Ton  ignore  abfolument  fa  pofi- 
tion. 

Cytinie  ,  une  des  trois  villes  des  Doriens  près  du  mont 
Oaa  ,  qui  féparoit  ces  peuples  de  la  TheiTalie. 

Cyzique  ,  ville  célèbre  de  la  Propontide  ,  ou  mer  de 
Marmara  ,  encore  aujourd'hui  connue  fous  le  nom  de 
Cyiico. 

D 

DÉCÉLÉE  étoit  un  fort  de  l'Attique  ,  au  nord  d'A- 
thenes  ;  les  1  acédémoniens  s'en  emparèrent  pendant  la 
guerre  du  Péloponrfe  ,  &  il  devint  fi  fameux  qu'il  don- 
na fon  nom  à  la  e:niere  pâme  de  cette  guerre,  qui  fat 
nommée  guerre  i  écél  que. 

Dilos  ,  petite  ifle  de  la  mer  Egée  ,  &  l'une  des  Cyclades , 
célèbre  chez  les  poètes  par  la  naiflance  d'Apollon  &  de 
Diare. 

Delphes  ,  yil!e  de  Grèce  ,  dans  la  Phocide  ,  fameufe  par 
le  temple  &  l'oracle  d'Apollon  :  ce  n'eft  plus  qu'un 
amas  de  ruines  ,  fur  lefquelles  on  a  bâti  un  petit  vil- 
lage nommé  Caftri ,  entre  Salone  &  Livadia. 

Dodone  ,  ville  d'Epire  ,  auprès  de  laquelle  il  y  avoit 
une  forêt  confacrée  à  Jupiter,  &  dont  on  difoit  que 
les  chênes  rendoient  des  oracles.  Au  milieu  de  cette 
forêt  étoit  un  temple  bâti  en  l'honneur  de  Jupiter  Do- 
donéen. 

Dor  e  ou  Doride  ,  contrée  de  l'ancienne  Grèce  ,  bornée 
au  nord  par  la  ThefTalie  ,  au  fud  par  l'Etolie  &  les 
Locriens-Ozoles ,  à  l'eft  par  la  Phocide ,  &  à  l'oueft  par 
l'Acarnanie.  Il  y  avoit  une  autre  Doride  dans  l'Afie- 
Mineure,  en  Carie,  où  étoient  des  colonies  doriennes  , 
qu:  y  avoient  bâti  Halicarnafle  ,  &c. 

Dokisque,  ville  &  plaine  de  Thraçe  ,  où  Xerxès  fît  la 
revue  de  fon  armée. 

Daongyle,  petite  ville  ou  village  deThrace,  dont  on 
ignore  la  polîtion. 
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Dryme  ,  ville  de  Phocide  ;  il  pnroît  qu'c'lc  ctoit  Voifine 
du  mont  ParnafTe  ,  puifque  Pline  joint  Ton  territoire 
avec  celui  de  Daulia  ou  Daulis. 

Dkys  ,  ville  de  Thrace,  proche  flyzancc  ,  dont  ou  ne 
fait  pas  la  iituation. 

E 

E  C  B  ATA  N  E  ,  grande  ville  de  Médie  ;  &  Scze  ,  capitale 
de  la  Sufiane.  Les  rois  de  Pcrfe  palToicnt  l'été  a  Ecba- 
tane  ,  &  l'hiver  a  Suzc 

Echine,  ville  d'Acarnanic  ,  bâtie  par  Echinus.  Il  y  ea 
avoir  une  autre  du  même  nom  dans  la  Phtiotide,  con- 
trée orientale  de  la  Theifahe. 

Etionée  ,  l'un  des  promontoires  du  Pirée  ,  dans  l'At- 
tique. 

Egée  ou  JEgez  ,  mer,  aujourd'hui  V  Archipel,  partie  de 
la  Méditerranée. 

Ecine  ,  ifle  de  la  mer  Egée  ,  entre  l'Argolide  &  l'Attique, 
aujourd'hui  Engia. 

Egos-Potamos  ,  c'eft-à-dire  ,  la  rivière  de  la  chèvre  , 
dans  ia  Querfonèfe  de  Thrace,  au  nord  de  Seftos  :  les 
Athéniens  y  furent  entièrement  défairs  par  les  Lacédé- 
moniens. 

Egypte  ,  pays  d'Afrique  ,  fort  connu  ,  au  fud  de  l'ifle  de 
Crète  ,  &  qui  tient  à  l'A  fie  par  l'ifthme  de  Suez. 

EiONe,  ville  d'abord  de  Thrace  ,  &  enfuite  de  Macé- 
doine ,  fur  la  rive  gauche  du  Srrymon,  a  quatre  mil!e 
pas  au-dciïous  d'Amphipolis.  Le  fleuve  &  la  ville  fe 
nomment  aujourd'hui  6'ramcna, 

Elatee  ,  grande  ville  de  Grèce  ,  dans  la  Phocide  ,  fur  le 
fleuve  Céphife. 

Ele^  ou  El^a  ,  ville  de  l'Eolide  ,  dans  l'A  fie- Mineure. 
Ii  ne  faut  pas  la  confondre  avec  tlis  ou  Elide. 

Eleonte  ,  petite  ville  de  la  Querfonèfe  de  Thrace. 

Eliusis  ,  Ville  de  l'Attique  ,  où  il  y  avôit  un  fameux 
temple  de  Cérès. 

Eus  ou  EuDf ,  ville  &  pays  du  Péloponèfe  ,  à  l'oued. 
Cette  contrée  s'appelle  aujourd'hui  le  Belvédère  :  on  y 
voyou  autrefois  aOlympieou  Pife  ,  un  fameux  temple 
de  Jupiter  Olympien  ,  près  duquel  les  Giecs  célébroienc 
des  jeux  cous  les  qua;re  ans. 
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Enif  ,  petit  pays  de  Grèce  ,  en  Theflalie  ,  vers  la  fource 
du  Sperchius  ;  Enicns  ,  habitans  de  ce  pays. 

Eû-ie  ou  Eolide,  petite  contrée  de  l'Afîe-Mineure  ,  au 
bord  de  la  mer  Egée  ,  où  elle  Te  terminoit  à  l'oueft  # 
bornée  au  nord  par  la  Grande  Myfie  ,  à  l'eft  pat  la  Ly- 
die ,  &  au  fud  par  l'ionie  :  c'eft  aujouid'hui  une  partie 
de  !a  Na:olie  propre. 

Ephese  ,  ville  de  l'Ionie ,  contrée  de  l'Aiic* Mineure.  Les 
Turcs  appellent  aujourd'hui  cette  ville  Ajufalouc  ,  Se 
les  Italiens  ,  fffo.  E'Ie  eft  dans  la  Natolle  propre  , 
fur  r Aichipel  ,  a  l'embouchure  de  la  rivière  de  C  niais 
(  appeHée  autrefois  le  Cayftre  )  ,  &  vis-a-vis  de  Pille  de 
Samos.  Ephèfe  étoit  célèbre  dans  l'antiquité  païenne 
par  Ton  temple  de  Diane,  qui  palîbit  pour  une  des  mer- 
veiiles  du  monde. 

EriDAMNh  ,  ville  d'abord  d'Illyrie  ,  &  enfuite  de  Macé- 
doine ,  aujourd'hui  Dura^o  ,  dans  l'Albanie. 

Epire  ,  grande  contrée  de  la  Grèce,  près  la  mer  ionienne, 
à  l'oueft  de  la  TheiTalie. 

Eresse  ,  ville  de  l'ifle  de  Lesbos  ,  patrie  de  Théophrafte. 

Eretrie  ,  l'une  des  principales  vilks  de  l'Eubée. 

Ergisque  ,  petite  ville  de  Thrace  ,  dont  on  ignore  la 
pofîtion. 

ErytkrÉ£  ,  ville  d'Ionie  ,  dans  la  prefqu'ifîe  de  Clazo- 
mene:  les  voyageurs  modernes  nomment  ce  lieu  Gef- 
mé  ;  c'eft  aujourd'hui  an  village. 

Etoli^  ,  contrée  de  la  Grèce  entre  l'Acarnanie  à  l'oueft  , 
les  Locriens-Czo'es  à  l'eft,  &  la  Doride  au  nord. 

Eu  bée  ,  grande  ifle  de  la  mer  t  gée  ,  s'érendoit  en  longueur 
le  long  de  la  Béorie  &  de  l'Attiqi.e 

Euripe  ,  peric  détroit  qui  fépaioit  l'Eubée  de  la  terre- 
ferme  ,  aujourd'hui  détroit  dt  Négrepont. 

F 

FORUM,  voyez  Agora. 

G 

G  A  N  O  S ,  petite  ville  de  Thrace  ,  fur  le  bord  de  la  Pro- 

pontide. 
Ganioe  ,  les  environs  de  Ganos. 
Géreste  ,  promontoire  de  l'hubéc. 
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Golte  Argoltque  y  golfe  de  la  mer  Egfo  ,  au  royaume 
d'Argos  ,  donc  il  prenoit  fon  nom.  Il  s'appelle  aujour- 
d'hui Golfe  de  Napoli  ,  de  R 

Grecl  ,  grand  pays  au  fud-clt  de  l'ruropc.  On  peur  dire 
aulli  qu'il  y  avoir  une  Grèce  en  Alie  ,  puifque  les  co:cs 
occidentales  de  l'Alic-Mineurc  croient  remplies  de  colo- 
nies grecques  ,  dans  ce  qu'on  appclloit  l'Eolide  ,  Ho- 
irie ,  la  Doride. 

H 

HALE,  voyez  Ale. 

Hvliarte,  ville  de  Béotic ,  ainfi  nommée  d'Haliarte  fon 
fondateur:  elle  étoit  fur  le  lac  Copaïs. 

Halicarnasse  3  ville  d'Ane  dans  la  Carie,  dont  elle 
étoit  la  capitale.  Ses  ruines  s'appellent  aulTî  Tabia  fui- 
vant  les  uns  ,  Bc  Boudron  fuivant  d'autres  j  elles  font 
au  nord  de  l'iile  de  Cos,  appellée  aujourd'hui  Stanchio 
ou  Lan £o. 

Halonese,  ifle  de  la  mer  Egée,  à  l'oued  de  rifle  de 
Lemnos  ;  elle  étoit  voi  une  de  Péparrhete  &  de  Sciathe  , 
&  formoir  avec  ces  deux  ifles  une  efpece  de  triangle. 

HÉdylee  ,  montagne  entre  la  Phocide  &  la  Béotie. 

Hellespont  ,  mer ,  ou  long  détroit  qui  fépare  l'Europe 
d'avec  l'Aile  du  coté  de  la  mer  Egée  ;  s'appelle  aujour- 
d'hui bras  à  t  faim  George  .  ou  détroit  de  GaUipoiu  Les 
anciens  entendaient  quelquefois  par  VHelle/pont ,  non 
feulement  le  détroit  ,  mais  encore  le  pays  &:  les  villes 
d'Afie  que  cette  partie  de  mer  baignoit. 

HÉRaclÉe  3  ville  de  la  partie  tî'Italie  ,  appellée  la  grande 
Grèce  ,  dans  le  golfe  de  Tarenre.  Il  y  avoir  beaucoup 
de  villes  de  ce  nom  dans  la  Grèce. 

Hérée  ,  place  forre  dans  la  Thrace  ,  ou  dans  la  Macé- 
doine :  elle  avoit  été  bâtie  par  les  Samiensj  on  iguore 
fa  poûtion. 

I 

ILIUM,  voyez  plus  haut  Cébr£Ne,&  plus  bas  Troie. 

Illyrie  ,  grande  contrée  d'Europe  ,  à  loucA:  &  au  nord 
de  la  Macédoine  :  elle  a  eu  différentes  bornes  erï  divers 
tems  :  la  partie  qui  étoit  à  l'oucft  de  la  Macédoine , 


3i£         Dictionnaire 

depuis  le  fleuve  Drifon  jufqu'à  la  mer,  fut  jointe  par 

Philippe  à  la  Macédoine. 
Imbros  ,  ifle  de  la  mer  Egée  à  l'oueft  de  laQuerfonèfe  de 

Thrace  3  c'eft  aujourd  hui  l'ifle  de  Lembro. 
Ionie,  éroit  une  contrée  de  l'Afie-Mineure  ,  le  long  de 

la  côre  de  la  mer  Egée  ,  ayant  l'Eolide  au  nord  ,  &  la 

Carie  au  fud. 
Ismaride,  lac  de  Thrace,  entre  Maronée  &  Stryme. 
Isthme  de  la  Querfonèfe  ,  langue  de  terre  ,  qui  unirToit 

la  Querfonèfe  a  la  Thrace  ,  &  par  le  moyen  de  laquelle 

les  peuples  de  cette  contrée  faifoient  des  incurfions  fur 

les  poilelfions  des  Athéniens  dans  la  Querfonèfe. 

L 

LACÉ  DÉ  M  ONE  ,  ou  Sparte,  fameufe  ville  de  Grèce 
dans  le  Péloponèfe  ,  fur  le  bord  de  l'Eurotas  :  elle  fut 
appelléc  originairement  Létigie  ,  de  Lélex  ,  fon  fonda- 
teur &  fon  premier  roi  :  on  la  nomma  depuis  indiffé- 
remment Lacédêmone  ou  Sparte  ,  du  nom  de  Lacédé-» 
mon  ,  fuccelTeur  de  Lélex  ou  de  Sparte  fille  de  Lacédé- 
mon.  C'eft  aujourd'hui  une  ville  archiépifcopale  ,  qui 
porte  le  nom  de  Mificra  d'Ebada  ,  dans  la  Sacanie  en 
Morée. 

Làconie  ,  pays  de  Lacédêmone,  entre  l'Argolide  au  nord  , 
le  golfe  Laconique  au  fud  ,  la  mer  Egée  a  l'eft ,  la  Mef- 
fénie  à  l'oueft,  &  l'Arcadie  au  nord-oueft.  L'Eurotas  la 
Çarrageoit  en  deux  parties  inégales ,  dont  la  plus  grande 
étoic  a  l'eft  :  ce  pays  eft  appelle  aujourd'hui  Maina ,  ou 
pays  dés  Maçnotes. 

Lamia  ,  ville  de  Thelîalie,  connue  par  la  guerre  que  les 
Grecs  firent  contre  les  Macédoniens  après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  &  qui  fut  appellée  guerre  lamiaque. 

Lampsaque  ,  ville  de  l'Afie-Mineure  dans  la  Myfie  ,  à 
l'entrée  de  la  Propontide,  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un 
miférable  bourg. 

Larisse,  ville  de  ThefTalie,  fur  la  rive  droite  du  fleuve 
Pénée  :  il  y  en  avoit  plufieurs  autres  de  ce  nom  dans  la 
Grèce. 

Laurium  ,  montagne  de  l'Attique  ,  féconde  en  mines 
d'argent  :  on  croit  qu'elle  étoit  près  du  promontoire 
Sunium ,  c'eft-à-dire  vers  la  pointe  de  l'Attique. 
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Lemnos  ,  iflc  aa  nord  de  la  mer  Egée,  entre  le  Mont* 
Athos  &  la  Querfonèfe  de  Thracc. 

Ltsios  ,  ifle  contidérablc  de  la  mer  Egée  .  fur  la  côte  de 
l'Eolide  dans  l'Alic-Mincure.  Elle  étoit  renommée  par 
fes  exccllens  vins  :  elle  appartient  aux  Turcs  ,  qui 
l'appellent  Métélïn  ,  du  nom  de  l'ancienne  Mitylcnc 
fa  capitale. 

Leucade  ,  piefqu'ifle  de  la  mer  Ionienne ,  étoit  autrefois 
attachée  a  l'Acarr.anie  par  un  ifthme  qui  a  été  enlevé  : 
c'eft  aujourd'hui  une  ifle  connue  fous  le  nom  de  Sainte- 
.Maure. 

Leuctres  ,  ville  de  Béotie  ,  fameufe  par  la  bataille  qu'E- 
paminondas  ,  général  de  Thebes  ,  gagna  fur  les  Lacé- 
démoniens. 

Leuque  ,  voyez  Agora. 

Libye,  contrée  de  l'Afrique  ,  à  l'oueft  de  l'Egypte  ,  qui 
s'étendoit  jufqu'à  Cyrenc ,  &  aux  Syrtes  ,  écueils  fa- 
meux. Les  Grecs  ont  donné  même  le  nom  de  Libye  à 
toute  l'Afrique. 

Lockes  ,  ville  de  la  grande  Grèce  en  Italie ,  près  du  pro- 
montoire Zéphyrium. 

LocridEjOU  pays  des  Locriens  ,  contrée  de  la  Grèce, 
au  fud-eft  de  la  Thciïalie  :  le  Parnaife  la  divifoit  en 
deux  parties  ;  celle  qui  étoit  en-deçà  de  ce  mont  étoit 
habitée  par  les  Locriens-Ozoles,  &  bornée  par  l'Etolic 
&  par  laPhocide;  la  partie  au-delà  s'écendoit  vers  le 
détroit  des  Thermopyles  ,  le  long  de  la  côte  de  l'Euripe  , 
vis-à-vis  de  l'Eubée  :  deux  fortes  de  Locriens  l'habi- 
toient ,  les  Locriens  Epicnémides  &  les  Locriens-Opon- 
tiens. 

Lydias,  fleuve  de  Macédoine,  communément  nommé 
en  grec  Ludias  ,■  quelques  auteurs  ,  entre  autres  Harpo- 
cration  ,  le  nomment  Loidias.  11  fépare  la  province  de 
Bottiée  de  la  Piérie  ;  c'eft  le  même  que  l'on  appelle  auiîi 
Afirée. 

Lydie,  province  de  l'Aiîe  -  Mineure ,  nommée  d'abord 
Mconie.  Elle  étoit  bornée  au  nord  &  à  l'eft  par  la  Pbry- 
gie  ,  au  fad  par  la  Carie  ,  &  à  l'oueft  par  la  M  y  fie  : 
c'eft  aujourd'hui  le  pays  de  Sarcan. 
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M 

MACÉDOINE  ,  royaume  au  nord  Je  la  Grèce  ,  &  li- 
mitrophe de  la  ThelTaiie.  Les  Turcs  l'appellent  Mjc- 
con'ia  ,  ou  Fi'ia-  V  laitti. 

Madtti  ,  ville  de  la  Querfonèfe  de  Thrace. 

Magnésie  ,  ville  de  Thelîalie ,  au  bord  de  la  mer  Egée  ,  à 
l'entrée  du  golfe  Therrnaïque  ,  ou  de  Theiïalonique.  Il 
y  avoit  encore  dans  la  Grèce  plufieurs  autres  villes  de 
ce  nom. 

Malée  ,  cap  de  Tille  de  Lesbos ,  au  fud  de  Mitylene, 
aujourd'hui  Capo  Malio  S.    <lr  gelo. 

Mantinee  ,  ville  d'Arcadie  ,  fameufe  par  la  victoire  que 
les  Thébafns  remportèrent  fur  les  Lacédémcniens  , 
mais  qui  les  priva  de  leur  général  hpaminondas. 

Makathon  ,  bourg  de  l'Mrique,  célèbre  parla  bataille 
que  1rs  Athénien*  y  gagnèrent  centre  les  Petfes ,  fous 
la  conduite  de  Miltiade.  Ce  n'elt  plus  aujourd'hui 
qu'un  petit  amas  de  quinze  ou  vingt  \eugaria  ou  mé- 
tairies ,  où  il  y  a  environ  cent  cinquante  habitans  Alba- 
nois. 

MaklONee  ,  ville  de  Thrace,  entre  le  NelTus  &  l'Hebre. 
Il  y  avoit  auffi  dans  l'Attique  un  endroit  qui  portoit  ce 
même  nom  ,  dans  lequel  on  avoit  étabii  des  forges. 

Marseille,  ville  maritime  de  la  Gaule,  dans  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Provence  3  fondée  500  ans  avant 
J  C.  par  une  colonie  des  habitans  de  Phocée  dans 
l'Ion  ie  Ces  Phocéens  ,  fatigués  du  joug  cruel  d'Har- 
pagus  ,  gouverneur  pour  Cyrus  ,  roi  des'  i^erfes  ,  aban- 
donnèrent la  Grèce  aliatique  ,  &  fe  réfugièrent  dans  les 
Gaules. 

Mastire  ,  petite  ville  de  Thrace;  Harpocration  croit 
qu'il  faut  lire  Bafiire.  On  ignore  fa  poiition. 

Méandre  ,  rivière  d'A  dedans  l'IonieS:  la  Lydie,  fameufe 
par  la  quantité  de  tours  &  de  détours  qu'elle  fait  avant 
que  d'arriver  a  fon  embouchure  :  fon  nom  moderne  eft 
Ma  drt. 

M£dif,  contrée  d'Aide  fort  opulente,  que  les  Perfes  avoienc 

réunie  à  leur  empire. 
Mîgalopolis  ,  ville  du  Péloponèfe,  dans  l'Arcadie. 
Megares  ,  ville  de  Grèce  ,  a  une  diftance  prcfque  égale 
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de  Corii.rlic  &  d'Athènes  :  elle  a  confervé  fon  ancien 
nom  ,  5c  on  y  voit  encore  de  beaux  reftes  d'antiquité. 

M inde  ,  ville  d'abord  de  Thrace,  &  enfuite  de  Macédoi- 
ne ,  dépendante  de  l'aliène  ,  dont  le  vin  croit  ettimé. 

MessEnI  ,  piaillante  ville  du  Péloponefe,  dans  la  Mcifc- 
nie  ,  à  l'ouelt  de  la  Laconie. 

Méthone  y  il  y  avoit  trois  villes  de  ce  nom,  Méthone  du 
Péloponefe  dans  la  Mdlenie,  Méthone  de  ThdTalie, 
&:  Méthone  de  Thrace.  Strabon  dit  que  ce  fuc  Méthone 
de  Thrace  qui  tut  allicgcc  &  prife  par  Philippe. 

Mitylene  ,  ville  de  l'iflc  de  Lesbos  ,  très  puilîante  &  fort 
peuplée  :  Caftro  ,  aujourd'hui  capitale  de  l'iflc,  a  été 
bâtie  fur  fes  ruines. 

M<e.sie  ,  grande  région  ,  au  nord  de  la  Macédoine  &  de  la 
Thrace  :  elle  s'etendoit  depuis  le  confluent  de  la  Save 
dans  Le  Danube  jufqu'au  Pont-Euxin. 

Mont-Sacré  ,  forterelfe  de  la  Thrace,  voifîne  de  la  mer, 
au  nord  &  allez  près  de  la  Querfonèfe  de  Thrace. 

Mu.nychie  .  porc  d'Athènes,  entre  ceux  du  Pirée  &  de 
Phalere.  Diane  y  avoit  un  temple  célèbre  ,  où  fe  réfu- 
gioient  ceux  que  l'on  pourfuivoit  pour  dettes. 

Mycale  ,  promontoire  du  continent  d'Afie  ,  célèbre  par 
la  victoire  que  les  Grecs  remportèrent  fur  lesPeifes. 

Myonese  ,  petite  viiie  proche  d'Ephèfe,  qui  fervoic  d'a- 
fyle  aux  pirates. 

My*gisque  &  Myrtium,  deux  petites  villes  de  Thrace 
ou  de  Macédoine  ,  dont  la  position  n'eft  pas  connue. 

Mysie,  contrée  de  l'Afie- Mineure  ,  qui  fe  divifoit  en 
grande  &  en  petite.  On  ignore  dans  quelie  Mylie  il 
faut  mettre  les  Myfiens  donc  parle  Démoithene. 

N 

NAUCRATIS,  ville  d'Egypte  dans  le  Delta ,  à  main 
gauche  ,  en  remoncanc  le  N  1.  Cetce  ville  écoit  an- 
cienne ,  6c  Strabpn  dit  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Milé- 
liens  ,  qui  faifoienc  un  grand  commerce  en  Egypte. 

Naupacte  ,  ville  maritime  de  l'Eiolie  ,  près  de  l'encrée  du 
_  de  Corinche  :  c'clt  aujourd'hui  Liante  ,  ville 
de  la  Livadie  ,  &  elle  donne  actuellement  fon  nom  au 
golfe. 

Naxe,  ifle  de  la  mer  Egée  ,  près  de  laquelle  les  Athé* 
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n:ens  battirent  les  I  acédémonicns. 

Nemée,  ville  &  fore:  de  l'Argolide  dans  le  Péloponèfe. 
Ce  fut  dans  cette  foret  qu'Hercule  tua  un  lion  qui  dé«> 
foloit  tout  le  pays  :  c'étoit  auprès  de  cette  même  forêt 
que  fe  célébioient,  tous  les  deux  ans,  les  jeux  néméens. 
Ce  pays  é:oit  placé  entre  Cléones  &  Phlionte  ;  il  y 
avoir  un  fofle  alors  connu  &  appelle  le  fjfé  Isémée  , 
près  duquel  les  Athéniens  firent  une  expédition. 

Kéones  t  ville  de  Phocide,  près  du  Mont-Parnafle. 

Is'essus,  fleuve  de  Thrace  ,  nommé  Charafon  par  les 
Turcs  ,  &  Meflro  par  les  Grecs,  ihilippe  joignit  à  fon 
royaume  de  Macédoine  la  partie  occidentale  de  la 
Thrace  qui  s'étendoit  depuis  Je  Strymon  jafqu'au 
NefTus. 

Nicée  ,  voyez  Aipone. 

Nymphee  ,  ville  du  Pont,  qui,  chaque  année,  payoit 
pour  tribut  un  talent  aux  Athéniens.  Ce  pourroit  bien 
être  la  même  qu'une  viile  de  ce  nom  qui  étoit  dans  la 
Querfonèfe  Taurique  ,  &  fur  le  bord  ieptentrional  du 
Pont-Euxin. 

o 

OCÉAN  ATLANTIQUE,  mer  qui,  fuivant  les 
anciens ,  étoit  remplie  de  prodiges  &  de  chofes  extraor- 
dinaires. 

Odrysie  ,  pays  de  la  Thrace  ,  dont  les  peuples  étoienc 
fort  puiiTans. 

<Etes  ou  Œta ,  montagne  entre  la  Thciïiilie  &  la  Doride  , 
&c.  Les  habitans  (e  nommoient  CEtéens  ,  &  avoienc 
droit  à  l'alTemblée  des  amphiftyons  qui  fe  tenoit  aux 
Thermopyles  :  c'étoit  la  que  finifloit  cette  montagne  , 
à  l'eft  ,  près  de  la  mer ,  où  il  n'y  avoir  qu'un  partage 
fort  étroir. 

OtYMPiE  ,  autrement  Pise  ,  &  aujourd'hui  Longanico 9 
ville  d'Elide  dans  le  Péloponèfe,  fameufe  par  les  jeux 
qui  s'y  célébroient  tous  les  quatre  ans  ,  appelles  de  fou 
nom  olympiques. 

Olynthe  ,  puilîante  ville  d'abord  de  Thrace  ,  &  enfuitc 
de  Macédoine  :  elle  étok  fous  la  protection  des  Athé- 
niens ,  &  fut  pnfe  par  Philippe. 

Ofh&ywvm  ,  ville  de  la  Querfonèfe  de  Thrace ,  qui  ,  du 

terns 
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tcms de  Démofthenc  éprouva  un  tremblement  de  terre 

confîdérablc  j  on  ignore  fa  pofttion, 
Oponti  ou  OpOs,  ville  des  Locriens-Oponticns. 
Orchomene  ,  Tune  des  plus  belles  &  des  plus  agréables 

villes  de  Béotic  ,  renommée  par  fon  temple  ïes  rrois 

Grâces.  Il  y  avoit  une  ville  du  même  nom  en  Arcadic. 
Orée  ,  ville  coofidérable  de  l'Eubée  fur  la  mec  Egée  j  fe 

nomme  encore  aujourd'hui  Oreo* 
Orope,  ville  deBéotie,  a  l'cft  ,  fur  les  confins  de  TAt- 

Mquc  ,  peu  éloignée  de  la  mer. 


PAGASE,  ville  maritime  de  Theflalic  :  Philippe  Va* 
voit  conquife  fur  les  Athéniens  auxquels  elle  avoir 
appartenu. 

Fallene  ,  une  des  trois  prefqu'ifles  de  la  Macédoine,  au 
iud-eft. 

P^NACTE,fuivancHarpocration,étoituneviIleentrerAc- 
rique  &  la  Béotie}  fuivanr  d'autres ,  ce  n'étoit  qu'une 
forterefle  de  1'Attique.   Sa  poficion  n'eft  pas  connue. 

Pandosie  ,  voyez  Bûchette. 

Panticapee  ,  ville  capitale  du  Bofphore  Cimmérien. 

Paphlagonie  ,  contrée  de  l'Afic-Mineurc  ,  au  nord  &r  fur. 
le  Pont-Euxin.  Elle  avoit  au  fud  la  Galatie ,  à  l'cft  la 
Cappadoce  ,  à  l'oued:  la  Bithynie. 

Paralie  (  le  )  ,  endroit  de  1'Attique  ,  ainfi  appelle  parce- 
qu'il  étoit  voifin  de  la  mer. 

Pella,  capitale  de  Macédoine  ,  célèbre  par  la  naiflance 
d'Alexandre. 

PelleNe  ,  ville  de  l'Argolide  dans  le  Péloponèfe  :  on 
ignore  fa  fituarion.  Il  y  en  avoit  une  autre  du  même 
nom  dars  l'Achaïe:  il  ne  faut  pas  confondre  Pelltne 
avec  PûiUne  qui  eft  nommée  plus  haut. 

PÉloponese  ,  grande  prefqu'ifle  faifant  la  partie  méri- 
dionale de  la  Grèce,  &  jointe  à  la  feptentrionale  par 
rifthme  de  Corinthe  :  elle  s'appelloit  Apie  avant  que 
Pélops  lui  eût  donné  fon  nom.  On  la  partageoit  en  (îx 
contrées  ,  l'Argolide ,  la  Laconie  ,  la  MefTénie  ,  l'Elide  , 
l'Achaïe  &  l'Arcadie.  Le  Péioponèfe  fe  nomme  aujoui- 
d'hui  la  Moréc» 

Tome  I,  X 
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Péluse  ,  ville  d'Egypte  ,  à  l'embouchure  du  bras  le  plus 
oriental  du  Nil. 

Peonie  ,  contrée  au  nord  de  la  Macédoine  ,  &  dont  les 
liabirans  av oient  la  réputation  d'hommes  forts  &  labo- 
rieux. 

PipA£RH£TE  ,  petite  iile  de  la  mer  Egée,  près  de  celle 
de  i'Halonèfe  ,  fur  la  côte  de  Macédoine. 

Te  kg  ,me  ,  voyez  Troie. 

Perinthe  ,  une  des  principales  villes  de  Thrace  ,  qui  par 
la  fuite  prit  le  nom  à'Héraclêe. 

PerrhÉbie  ,  contrée  de  Theifalie  ,  le  long  du  fleuve  Pe- 
née  ,  vers  la  mer. 

Perse,  royaume  d'Aile  très  confidérable  5  il  s'étendoit 
depuis  i'Afie-Mineure  jufqu'a  l'Inde. 

Phalire  ,  por:  Se  bourg  de  l'Afrique,  où  étoit  né  le  fa- 
meux Démétrius  connu  fous  le  nom  de  Démarïus  de 
Phathé, 

Vh  RSALE,  ville  de  Theifalie  ,  depuis  fameuf;  par  la  ba- 
taille qui  décida  de  l'empire  du  monde  entre  Céfar  Se 
Pompée. 

Phaselis  ,  ville  de  l'Afie-Mineure  ,  fituée  fur  les  confins 
de  la  Lycie  &  de  la  Pamphyiie  ;  ce  qui  fait  que  les 
auteurs  varient  a  fon  fujet  ,  quoiqu'on  l'attribue  ordi- 
nairement a  la  Lycie:  c'étoit  une  ville  confidérable  , 
qui  avoir  trois  ports. 

Phenicie  j  une  des  trois  parties  de  la  Syrie  ,  dont  les  bor- 
nes ont  varié.  Elle  s'étend  aujourd'hui  de  l'ouelt  à  l'eft  , 
depuis  l'Arabie  déferte  jufqu'a  la  mer  méditerranée  , 
ayant  au  nord  la  Syrie  propre  ,  &  au  fud  la  Judée  ,  qui 
font  les  deux  autres  parties  de  la  Syrie. 

Pheres  ,  ville  de  Theifalie. 

Phlionte  ,  ville  maritime  du  Péloponcfc  ,  dans  l'Argo- 
lide:  les  habiians  fe  nomment  en  françois  Pkiijfims. 

Phocide  ,  pays  de  Grèce  ,  fitué  entre  la  Béorie  &  l'Etolie  : 
c'eft  maintenant  une  partie  de  la  Livadie. 

Phokus  ,  port  voifîn  du  Pirée. 

Phrygie  ,  contrée  de  l'Afie-Mineure  ,  qui  avoit  la  Bithy- 
nie  au  nord,  la  Galatie  à  l'eft  ,  laPifidic,  la  Carie  & 
la  Lydie  au  fud  ,  &  la  Myfie  avec  la  petite  Phrygie  à 
l'oueft.  r  ir 

Phtie  ,  ville  de  la  Phtiotide  en  Theflaiie,  fur  le  goitç 
Malliaque, 


c,  i  o  r,   r   a   p  ir  i  q   u   e.  »!  3 

Phylf,  fortci  ^e,  au  noi  «.  Thra- 

fibule  s'y  retira  ..  r ,r_ 

mer  un  parti  contre  le*  trente  tyrans  établis  dans  A tht- 

nés  par  !cs  La 

Phtsqob,  un  des  ports  de  l'iflede  Rhod  s  :  on  en  ignore 
fa  pofîtion.  Il  : 

PlR,EF  »P  Pauibou  ibouchure 

du  Céphifc. 

Pise  ,  voyez  Olympe. 

Plates  ,  ville  de  Béotie  ,  au  fu  î  de  Tfacbcs ,  fur  les  con- 
fins de  l'Àttfque  &  de  la  M  proche  le  fleu  e 
Afopc;  fameufe  par  la  bataille  que  .'esG.ecs  y  gaffi 
conrre  les  Pcr  <_<. 

Pont  (le )-,  doit  fe  prendre  dan<  De'mofHicne  popi  le 
Pont  tuxin  ,  qu'on  appelle  aujourd  hui  ii  Mer  h 
ainfi  quand  cet  orateur  parfe  du  commerce  dans  le  Pont' 
il  veur  dire  le  commerce  dans  Ls  vil  es  k  dans  les  pays 
qui  étoient  far  les  bords  du  Pont- tuxin  :  quant  au 
Pont ,  province  &  royaume  aa  fud-eft  de  cette  n  eî  il 
n'a  été  connu  que  plus  tard  fous  aithxidate,  fameux 
par  (es  guerres  avec  les  Romains. 

Porthmos  .  place  importante  de  l'Eubée  ,  fur  la  mer 
Egée  ,  vis  a  vis  de  l'ifle  de  Scyr<  >s. 

Potidle  ,  ville  bâtie  fur  Pifthmc  qui  joignoit  Pallènc  à  la 
Macédoine;  el'e  s'appella  par  la  fuite'  (  ajfindrit 

Pr'ene  { aujourd'hui     û  a  L  ),v  Ilc  d'Ionie  ou  de  Carie 
parr'e  de  B:as ,  un  des  fept  fa-es  de  la  Grèce. 

Proconese  ,  ifle  de  la  PropontiiUi  Vis-à-vis  de  Cyzique. 

Propontide,  petite  mei  entre  l'He'lefpont  &  Je-  Bof- 
fh  >rc  de  Thrace  :  on  l'appelle  aujourd'hui  la  Ma  de 
Marmarj. 

Psamathonte,  ville  de  Laconie ,  dans  le  Péloponèfe,  au 

fud-eft. 
Pt'lek ,  voyez  Agoka. 
Pydna  ,  ville  de  Macédoine  ,  (îtuée  fur  le  golfe  ,  appelle 

anciennement  Sinus  Thermuicus ,  &  maintenant  Golfo 

d'  Salonichi. 
Pyles  ,  voyez  Thermopylfs. 
Pylos  ou  Pylus  ,  lune  des  villes  de  Meflenie  dans  le 

Péloponèfe  ,  où  il  y  en  ayoït  encore  deux  autres  de  ce 

nom, 

Xij 
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QUERSONÈSEouCHERSONÈSE:  ce  mot  grec 

jîenifie  prejqude.  Il  y  en  avoir  plufieurs  dans  la  Grèce  , 
&Tle  Péioponèfe  en  eft  une  i  mais  il  s'agit  dans  les  ha- 
rangues de  Démoithene  &  d'Efchine  de  ia  Querfonele 
de  Thrace. 

R 

RHODES,  ifle  &  ville  de  TA  fie- Mineure  ,  au  fud-oueft  : 
c'éroit  autrefois  &  c'eft  encore  aujourd'hui  une  ville 
conlidéiabie. 

S 

SALAMINE,  ifle  de  la  mer  Eçce  ,  dans  le  golfe  Saro- 
nique,  près  d'Athènes  :  elle  eft  célebte  par  la  victoire 
que  les  Grecs  y  remportèrent  fur  les  Pcifes.  Il  y  avoir 
une  ville  de  rifle  de  Cypre  qui  portoit  le  nom  de  Sala- 
mine,  .       -     *       *       »»     i 

Samos  ,  ifle  de  la  mer  Egée  ,  fur  la  co:e  d  lome  prei 
du  golfe  d'Ephèfe  :  on  la  nomme  encore  aujourd  bui 

Se amandrï  ,  fleuve  de  l'Afie-M meure  dans  la  Troade.  Ce 
fleuve,  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  bcamanaro  , 
eft  fameux  dans  l'hiftoire  du  fiege  de  Troie. 

Scepsis  ,  voyez  CÉBKENE. 

Sciathe  ,  ifle  de   la  mer  Egée,  nomma  aujourd  hui 

Scione  "p«'"c  ville  d'abord  de  Thrace  ,  enfuite  de  Macé- 
doine', dépendante  de  Pallène.  ^         . 

Scyros  ou  Siros  ,  ifle  de  la  mer  Egée  &  1  une  des 
Cyclades  ,  à  quinze  mille  pas  de  Delos.  Il  y  avoir  une 
autre  ifle  de  Scyros  ,  près  de  l'Eobce. 

Scythie  ,  grande  région  de  l'Europe  &  de  1  Ahe  fepten- 
trionales"  On  trouvoit  encore  des  Scythes  près  des 
embouchures  du  Danube.  La  Scythie  afiatique  eft  ce 
qu'o-i  nomme  aujourd'hui  Grande-Ta-tane  ;  S.  celle 
d'Europe  qui  fe  nommoit  auiîi  autre ÇqisSarmat  c  re- 
pond aP  ce1  qu'on  appelle  aujourd'hui  Polognt ,  Ruffi* 
d'Europe,  &  Ptrite-Tartarh. 

SiLYMBRiEouS.LYBRiE,  ville  de  Thrace  .  furlesco.es 
de  la  Propoiitide, 
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Sfrrif.  ,  fortercfTc  de  la  Thracc  ,  près  du  Mont-Sacré. 

Sestos  ,  ville  de  Thrace  ,  fur  l'Hellcfpont ,  vis-à-vis  d'A- 
bydos.  Scftos  cft  en  Europe  ,  Abydos  en  Afie. 

Sicile  ,  grande  ifle  de  la  mer  Méditerranée  ,  à  l'extrémité 
de  l'Italie  ,  dont  elle  n'eft  féparéc  que  par  un  détroit  , 
auquel  elle  donnoit  Ton  nom  ,  &  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  F  are  de  McJJîne. 

Sicyone  ,  ancienne  ville  de  la  partie  fcprcntrionale  du 
Péloponèfe,  près  de  l'Afopc  ,  autrefois  puifTante  :  c'eft: 
aujourd'hui  Kaft'ica  ;  &  elle  étoit  encore  confidérablc 
lorfque  les  Vénitiens  étoient  maîtres  de  la  Morée. 

SigÉe  ,  ville  &  promontoire  à  l'entrée  de  l'Hellefpont, 
où  Achille  ,  îuivant  l'opinion  commune ,  avoit  Ton 
tombeau. 

Sparte  ,  voyez  Lacedemone. 

Sthacterie,  ifle  du  Péloponèfe  ,  fur  la  côte  de  la  Méfié» 
nie  ,  vis-à-vis  de  Pylos. 

Stagire,  ville  de  Macédoine,  peu  éloignée  du  Mont- 
Athos  ,  fur  le  golfe  Strymonique  :  c'étoic  la  patrie  du 
philofophe  Ariftote. 

Strepsa,  ville  dont  la  pofition  cft  incertaine.  Etienne 
Ja  met  en  Macédoine  ,  &  Harpocration  en  Thrace. 
Qrtélius  a  foupçonné  qu'elle  pouvoir  être  dans  le  voi- 
fînage  de  Thcrma  ou  Thetfaloniqnc  ,  en  Macédoine. 

Stryme  ,  ville  d'abord  de  Thrace ,  enfuite  de  Macédoine  , 
près  du  fleuve  Liflus. 

Strymon  ,  fleuve  de  Thrace  d'abord  ,  &  enfuite  de  Ma- 
cédoine ,  fur  les  bords  duquel  les  Athéniens  battirent  les 
Pcrfes. 

Styre  ,  ville  d'Eubée.  Etienne  écrit  Stura  au  fingulier,  5c 
nen  Sturai  comme  Démofthene. 

Suze  ,  voyez  Ecbatane. 

Syphne  ,  voyez  Cythne. 

Syracuse  ,  ville  principale  de  l'iOc  de  Sicile  ,  en  Italie. 
Cette  ville  ,  fondée  par  les  Corinthiens  3  étoit  riche  Se 
puilfante.  La  Syracufe  d'aujourd'hui  n'eft  qu'une  partie 
de  l'ancienne  j  tout  le  refte  eft  en  ruines. 

T 

TAMYNES,  ville  d'Eubée  .  près  Erétrie. 

Tanagke  ,  ville  de  Béotie  ,  de  dirHcile  accès,  &  fur  un 
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lieu  élevé  \  Ce  nomme  à  nréfent   Ar.storia. 

T^u.ide  ou  Taoktqi'B-  prefifu'iflede  la  Scytliie  ;  ou 
l'appelle  maintenant  Pe:i;e-Tar;  rie.  Les  anciens  ha- 
birans  immoloient  à  Diane  les  étrangers  qui  y  abor- 
doient. 

Teneoos,  ifle  près  de  l'Hellcfpont ,  vis-à-vis  du  promon- 
toire S  gée  :  c  étoir  ,  fuivant  Enenne  ,  une  des  iflcs 
Sporades  de  la  mer  Egée,  &.  on  l'appelloit  ancienne- 
ment Lencofk  y  s. 

Tinos  ,  l'une  d;  s  ifies  Cycladcs  ,  dans  la  mer  Egée,  au 
fud-ouefr  de  l  ifle  d'Andros  ,  dont  elle  n'elt  féparée 
que  par  un  petit  détroir  de  mille  pas. 

TiiAit,  iile  de  !a  mer  l  gce  ,  fur  la  côte  de  Thrace, 
vjs-a  vis  l'embouchure  ^u  X'cilus. 

Th  bïs.  l'une  des  principales  viMes  de  Grèce,  capitale 
de  la  Biotie  ;  Alexandre  le  giand  Ja  ruina  ,  mais  elle 
fut  enfuite  rétaMie  &  devint  le  liège  d'un  Archevêché  ; 
on  la  nomme  Th;va  ou  Servis. 

Therme  ou  Thirk.ï  ,  ville  de  Macédoine ,  au  fond  du 
go  le  Tbermaïque  ,  auquel  elle  a  donné  le  nom.  Cette 
ville  fut  appel  lée  dans  te  fuite  The:  a. on  que ,  &  eft  en- 
core aujourd'hui  ca&Ëâérabùe  fous  le  nom  de  Salj- 
nichi. 

Thïrmopylfs  ou  Pylt-s  (Pylcs  figmifîe  portes  eu  paf- 
£tge  ,  &  tk.rmes  marque  qu'il  y  avoir  dans  ce  lieu  des 
eaux  chaudes  )  ,  étoit  un  paflage  important  &  fameux  , 
entre  !a  Pboctde  8c  la  Theilalie  ;  on  t'appelle  aujour- 
d'hui Bocc:  d    L.-o. 

THtSPii  ,  ville  de-  Béotie  ,  au  pied  du  Mont  Hélicon. 

Thf.sssalif  ,  glande  contrée  de  la  Grèce  ,  environnée  de 
hautes  mt  ntagnes  qui  ia  ieparoient  de  la  Macédoine  au 
nord  .  &  de  ia  Phocide  au  (ud  ;  elle  étoit  bornée  à  YxSt 
par  la  mer  Egée  ,  &  à  l'oueft  par  l'Epire  3  on  la  nomme 
aujourd'hui  Janhai 

Thh-dosie  ou  Theodosie  ,  ville  du  Pont  dans  la  Quer- 
fonefe  Taurique  ,  qui  avoit  un  ïatt  beau  port. 

Thrace  ,  régie,  conhdérahle  de  l'turope  ,  dont  les  limi- 
tes ont  varié  félon  les  teins.  Ses  bornes  les  plus  com- 
munes font  le  Mont-Haemus,  la  mer  E<iée  ,  la  Propon- 
tide  &  le  Pont-Euxin$  elle  compienoit  un  grand  nombre 
de  peuples. 
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Thronium,  voyez  Alpoui. 

Tilphossée  ou  Tili'Hosium  ,  en  Ik'otic  ,  à  cinquante 
es  d'Haliarte  II  y  avoit  auprès  une  fontaine  fa- 
meufe  où  mourut  ri  relias, 

Tiristase  ,  ville  Je  la  QucrfoDefc  de  Thrace ,  fuivant 
Pline. 

TkÉZENE,  petite  ville  fîcucc  fur  le  bord  de  la  mer,  dans 
la  p.vtie  du  Péloponcfc  appelTéc  V  -I  golld  .  Lorf  |uc 
Xerxès  vint  fondre  fur  ia  Grèce  .  les  Athéniens  en- 
voyèrent leur,  rem  mes  ^c  leurs  enfans  à  Trézenc  ,  où 
ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  généralité  &  d'huma- 
in ré. 

Triballic  ,  partie  de  la  Mocfie  ,  au  nord  de  la  Thrace  & 
de  ta  Macédoine.  Plulieurs  des  anciens  mettent  es  Tri- 
balles  dans  la  Thrace  ,  &  d'aunes  dans  la  Grande- 
l'Iyric,  dont  la  Mcctîe  en  effet  faifoir  partie 

Tr  cAR.ANh  S:  Tripfylie  ,  toutes  deux  en  Liide  ,  dans  le 

Pélo  »orfeie.  Tricavane  étoitde  la  dépendance  de  la  ville 

•  de  Phlionte  ,  laquelle  étoit  au  nord  ,  à  cinq  milles  de 

Cyllcnc  ,  félon  PJine.  Triphylie  étoit  une  petite  contrée 

dans  la  partie  méridionale  de  l'Elide 

Troie  ,  capitale  Je  la  Troade  &  du  royaume  de  Priam  , 
dans  l'Âfie  -  Mineure  ,  au  pied  du  mont  ïda  ,  fameufe 
par  le  fiege  de  dix  ans  que  les  Grecs  'ui  ont  fait  fourenir. 
llium  5:  Per^ame  étoient  deux  autres  noms  de  certc 
même  ville. 


ZÉLIE,   ville  de  la  Mylie  dans  l'Afic-Mineure  ,  peu 
éloignée  de  Cyzique. 
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Des  différentes  pièces  contenues  dans  ce  volume  y 
en  forme  d'analyfe. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


IIxqrde  où  l'on  montre  que  les  orateurs  d'Athènes  , 
qu'Efchine  &  Démofthene  eux-mêmes  ,  quoique  fort  cé- 
lèbres ,  font  peu  connus  par  leurs  ouvrages.  Difficulté  de 
la  traduction  de  toures  leurs  harangues  ;  avantage  que  le 
lecteur  peut  tirer  de  cette  traduction.  Courage  avec  le- 
quel eile  a  été  entreprife  &  achevée.  Divifion  de  tout  le 
difeours  en  deux  parties.  La  première  renferme  des  obfert 
valions  fur  l'éloquence  ,  3c  en  particulier  fur  l'éloquence 
chez  les  François  ,  chez  les  Athéniens  &  chez  les  Romains  y 
fur  celle  d'Efchine  ,  de  Démofthene  Se  de  Cicéron  ,  avec 
un  précis  de  leur  vie  ;  un  parallèle  de  ces  deux  derniers 
orateurs  qu'on  étend  fur  toute  leur  perfonne  >  la  reifem- 
biance  ,  plus  ou  moins  grande  ,  de  quelques  uns  de  nos 
creue^rs  &  écrivains,  avec  Cicéron  yavcc  Démofthene  8c 
li'ckmc  fon  rival -,  les  moyens  d'acquérir  la  véritable  élo- 
quence ,  &  des  confeils  adretTés  à  la  jeunelTe  qui  defire  de 
fu  former  au  grand  ar:  de  la  parole. 

Dans  la  feconde  partie  on  donne  quelques  idées  fur  la 
traduction  ,  &:  fpécialcment  fur  la  traduction  des  orateurs  ; 
fur  les  différentes  efpeces  de  ftyle  ,  &  principalement  fur 
le  ftyle  oratoire  ;  fur  les  langues  grecque  ,  latine  &  fran- 
çoife  :  le  traducteur  rend  compte  de  fou  travail  dans  la 
traduction  de  Démofthene  &  d'Efchine. 
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O1  [ovations  fur  l'éloquence  en  général. 

On  définie  l'éloquence  ,  on  examine  fa  véritable  na- 
ture ;  on  di flingue  Ton  bat ,  des  moyens  qu'elle  emploie 
pour  y  parvenir  ,  &  on  conclut  que  l'éloquence  eft  l'art  de 
ferjuaacr  pur  le  ai/cours  ,  de  déterminer  fur-le-champ  Us 
volontés.  Cette  définition  ne  rellcrrc  pas  1  éloquence  dans 
des  bornes  trop  étroites,  mais  en  donne  une  idée  plus  pré- 
eife  &  moins  vague,  (Note  où  l'on  infère  qu'un  orateur 
habile  eft  un  homme  dangereux  ,  s'il  n'a  une  grande 
probité  ).  D'après  cette  définition  on  n'admet  dans  l'élo- 
quence proprement  dite  que  les  genres  déiibératif  &:  judi- 
ciaire, on  rejette  le  démonftratif.  Note  à  ce  fujet  où  l'on 
explique  les  trois  genres  d'éloquence  diilingués  par  les 
rhéteurs  ,  &  où  l'on  prétend  que  Cicéron  n'a  pas  admis  la 
divifion  de  ces  trois  genres  ,  dans  fes  ouvrages  fur  la  rhé- 
torique. Les  difeours  ou  traités  magnifiques  qui  roulent 
fur  JifFércns  fujets,  les  oraifons  funèbres,  les  fermons 
même  ,  excepté  dans  quelques  cas  ,  n'appartiennent  pas 
a  l'éloquence  proprement  dite  ,  &:  pourquoi.  On  s'arrête 
aux  fermons  ;  on  dit  dans  une  note  que  lorfqu'ils  appar- 
tiennent à  l'éloquence  proprement  dite  ,  ils  font  dans  le 
genre  déiibératif,  qu'ils  demandent  un  fi:yle  grave  &  fo- 
lide ,  &  non  une  diction  fleurie  &  apprêtée.  Le  peu  d'action» 
extérieure  de  nos  prédicateurs  les  plus  célèbres ,  n'auroit 
pas  convenu  dans  les  orateurs  de  Rome  &  d'Athènes. 
Exemple  qui  prouve  invinciblement  les  principes  qu'on  a 
établis  ;  il  eft  tiré  de  faint  Auguftin  dans  une  circouftance 
où  il  parla  à  Hippone.  L'ufage  des  Athéniens  de  n'appel- 
ler  orateurs  que  ceux  qui  entreprenoient  de  déterminer  le 
peuple  fur- le  champ  dans  ces  occafions  importantes,  8C 
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de  donner  aux  antres  les  noms  de  philofophes  ou  de  Tch 
phiftes  ,  prouve  ces  mêmes  principes.  Note  fur  le  nom  de 
fophifte  ;  accepfons  différentes  qu'il  a  eues  en  dirTérens 
rems.  Quelques  uns  objecteront  peut-être  que  nous  ref- 
treignons  l'empire  de  l'éloquence  ,  que  nous  renverfons 
toutes  les  idées  reçues  ,  que  nous  rejettons  le  genre  dé- 
fnonftratif  qui  eft  admis  par  tous  les  rhéteurs  ;  nous  répon- 
dons à  ces  objections ,  5c  nous  montrons  que  dans  les  con- 
verfations  ordinaire^  ,  on  parle  quelquefois  plus  exacte- 
ment de  l'éloquence  que  dans  les  converfations  favantes. 
longue  note  où  nous  établirons  nos  principes  d'après 
l'autoMté  de  Cicéron  ,  qui ,  dans  fon  livre  intitulé  Orator9 
explique  &  détermine  ce  qu'il  appelle  éloquence  3  &  ce 
qui  conftitue  ,.  félon  lui ,  le  vrai  &  parfait  orateur. 

Eloquence  che^  Us  François. 

Définition  du  difeours  d'après  l'idée  qu'on  s'eft  formée 
de  la  véritable  éloquence  Dans  quel  fens  on  dit  que  le 
difeours  eft  une  converfation.  Note  qui  développe  cette 
idée  ,  &  où  l'on  montre  que  le  difeours  ,  pour  faire  im- 
prellîon  ,  doit  s'adreffer  aux  perfonnes.  De  la  définition 
qu'on  a  donnée  du  difeours  on  infeic  &  en  prouve  que 
h  François  ttouve  dans  fon  génie  &  dans  fa  largue  de 
quoi  atteindre  à  la  perfection  de  l'éloquence.  Les  Fran- 
çois ont  excellé  dans  plufïeurs  gentes  qui  tiennent  à  l'élo- 
quence. Raifons  pourquoi  ils  font  reités  au-deifous  des 
anciens  orateurs  dans  les  genres  délibérarif  &  judiciaire. 
Note  fur  la  tragédie  &  la  comédie  t  on  prérend  qu'elles 
appartiennent  plus  à  l'éloquence  qu'à  la  pcéfie. 

Eloquence  che^  les  Athéniens. 

Oçcafions  qu'avoient  les  orateurs  d'Athènes  de  briller, 
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fur-tout  dans  le  genre  d.'lib'-ratif.  Le  gouvernement  de 
leur  ville  parement  démocratique  ouvrait  un  champ  ibre 
a  cette  forte  d'éloquence  J  honneurs  distingués  &  conli- 
dérarion   flarteufe  que  cette  é'oo  uroit  atix  ci- 

toyens qui  ctoient  doues  «lu  talent  de  ia  parole.  \>te  fat 
le  genre  :    comparé  au  genre  judiciaire  J  autre 

note  fur  la  fu  •fy^'u  &  fu:  !a  délicarclle  de  l'o- 

reille du  (impie  peuple  d'Athènes. 

Eloquence  che^  les  Romiins. 

Le  Romains  furent  long-tcms  infenfibles  aux  charmes 
de  l'e 'oquence  5  pourquoi.  Ce  qui  leur  fît  enfin  gourer  le 
talent  tic  fa  parole.  Eloquence  des  premiers  orateurs  de 
Rome  :  elle  fut  toujours  fort  imparfaite  jufqu-'à  Cicéron. 
I!  étoir  p ï u "  difficile  a  la  jcunelTe  romaine  de  fediftinguet 
dans  c  genre,  d^libératif  qu'a  la  jeu  ne  lie  athénienne, 
a:!i:  [es  grr>-  des  caufes  étoient  bien  plus  multipliées 
à  Rome  qu'a  Athènes  ;  raifons  de  cela. 

Eloquence  d'Lfchine  ;  un  précis  de  fa  vie;  fon  talent 
ié  pour  la  paroi j  ;   le  cac-  qu'on  faifoit  de  Cs  ouvra- 
ge   ;  portrait  de  ce  digue  rival  de  Démofthene.  Note  fut 
Platon. 

Eloquence  de  Démofthene.  Un  précis  de  fa  vie  ;  inaéliort 
dans  laquelle  il  paifa  les  premières  années  de  fa  jeunefîe; 
4  quelle  occafion  il  fe  réveilla  de  cette  efpecc  de  fommeil. 
ï!  étudie  l'éloquence  fous  Iféc.  Il  elTaie  fes  forces  contre 
fes  tuteurs.  Il  monte  à  la  tribune,  mais  cil  ma!  reçu.  Ses 
défauts  naturels  qui  fembloient  incorrigibles:  fa  patience 
5c  fon  courage  pour  les  corriger.  Il  exielle  dans  l'ar:  de 
déclamer  un  d:fcours  ;  ce  qu'il  per.foit  de  la  déclamation. 
Avec  quel  foin  il  s'appliquoit  à  perfectionner  fon  ftyle, 
Pofitior.  favorable  où  il  fe  trouva  pour  déployer  fes  ta* 
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lcns.  Adverfaire  redoutable  de  Philippe,  il  lui  fufcite  def 
ennemis  dans  toute  la  Grèce  par  l'impétuofité  de  Tes  dis- 
cours. Caractères  particuliers  de  Ton  éloquence.  Qualités 
cjui  paroilTent  imcomparibles  &  qu'il  réunit.  Idée  de  l'at- 
ticifme.  Quelques  nores  dans  tout  cet  arride  fur  Ifée  8c 
Ifocrate  ;  fur  le  mot  d'Efchine  ,  lorfque  ,  réfugié  à  Rhodes 
eu  il  ouvrit  une  éco'e  d'éloquence  ,  il  lut  à  Tes  difciples 
les  deux  harangues  pour  &  contre  Ctéfiphon  ;  fur  les  fi- 
gures en  général ,  &  fur  celles  que  Déraofthene  emploie; 
fur  ce  que  penfoient  de  l'atticifme  certaines  perfonnes  à 
Rome  ,  que  Cicéron  réfute  ;  fur  notre  la  fontaine  au  (ujec 
de  la  finette  attique  qu'il  a  parfaitement  bien  faifie. 

Eloquence  de  Cicéron.  Un  précis  de  fa  vie  :  fes  pre- 
mières années  ;  excellente  éducation  qu'il  reçoit.  Il  s'ap- 
plique aux  feiences  &  aux  lettres  avec  une  ardeur  avide  & 
infatigable.  Sa  façon  de  penfer  fur  le  travail  néceiTaire 
pour  devenir  orateur.  Ses  fuccès  biillans  dès  qu'il  parut 
au  barreau.  Il  fait  un  voyage  à  Athènes,  fe  perfectionne 
fous  les  plus  habiles  maîtres,  &  reparoît  tout  autre  à  Rome 
oii  il  trouve  dans  Hortcnfius  un  rival  dont  il  ne  cefla  ja- 
mais d'être  l'ami.  Le  caractère  propre  de  fon  éloquence 
eft  de  prendre  tous  les  caractères  &  d'exceller  dans  tous. 
Circonftances  favorables  qui  lui  fournirent  Iesoccafions 
de  faire  valoir  fes  talens.  Etendue  prodigieufe  de  fon 
efprit  ;  on  peut  dire  qu'il  réunittoit  plufieurs  grands  hom- 
mes. Idée  de  l'urbanité  romaine.  Note  far  la  ville  d'A- 
thènes où  le  goût  de  la  bonne  éloquence  fe  conferva  long- 
tems ,  &  où  les  plus  riches  Romains  envoyèrent  leurs  en- 
fans  pour  y  achever  leurs  études.  Autre  notre  fur  le  talent 
àc  Cicéron  pour  la  poéfie. 
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Tarjllclc  de  Cicéron  &>  de  Dénwfihene,  étendu  fur  toute 
leur  per/onne. 

Leurs  premières  années  &  leurs  difpofitions  naturelles 
comparées.  Tous  deux  d'une  complexion  foible  qu'ils 
furent  fortifier  par  une  fobiiécé  exa&c.  Us  ne  Te  piquoienc 
ni  l'un  ni  l'autre  de  la  feience  &.  de  la  bravoure  militaire, 
mais  ils  étoient  tous  deux  cxccllens  politiques.  Leur  fer- 
meté &  leur  courage  à  la  tete  du  gouvernement.  Leur 
zèle  confiant  &  invariable  pour  la  liberté.  Démofthene 
plus  ferme ,  plus  intrépide  ,  £c  ayant  moins  befoin  d'appui 
que  Cicéron  ;  Cicéron  d'un  caractère  plus  droit ,  plus  hon- 
nête ,  plus  aimable  ,  plus  intègre  &  plus  défintéreiTé  que 
Démofthene.  Circonftances  de  leurs  exils  &  de  leurs  re- 
tours. Comparaifon  de  leur  éloquence  :  en  quoi  ils  fe 
reflembloient ,  en  quoi  ils  différoient.  Préférence  donnée 
à  l'orateur  grec,  pour  lequel  M.  de  Fénelon  fc  déclare 
hardiment  dans  le  beau  parallèle  qu'il  nous  a  laifle  de  ces 
deux  hommes  célèbres  ,  &  qu'on  rapporte  en  propres 
termes.  Réflexions  fur  les  invectives  &  injures  qu'ils  fe 
font  permifes  l'un  Sz  l'autre  dans  leurs  difeours  ,  aufli- 
bien  qu'Efchine.  Quelques  notes  fur  la  fermeté  coura- 
geufe  avec  laquelle  Cicéron  &  Démofthene  fubirent  la 
mort  j  fur  le  talent  de  narrer  dans  lequel  les  grands 
orateurs  n'ont  jamais  été  médiocres  ,  &  qu'Efchine  pofle- 
doit  fouverainement  ;  fut  les  avocats  françois  au  fujet  des 
invectives  &  des  injures. 

On  avertit  qu'on  a  rejette  à  la  fin  du  difeours  prélimi- 
naire les  jugemens  ,  de  Cicéron  fur  Démofthene  ,  de 
Longin  ,  de  Denys  d'Halicarnafle  ,  de  Quintilien  ,  fur  le 
même  Démofthene ,  fur  Efchine  &  fur  Cicéron.  Après 
quoi  l'on  cite  quelques  orateurs  &  écrivains  françois  quç 
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l'on  compare  avec  ces  trois  hommes  les  plus  éloquen?  de 
l'antiquité.  Relfemb  lance  de  Mailillon  avec  Cicéron. 
L'auteur  des  lettres  provinciales  a  toute  la  finerte  d'Efchinc 
dansfe;  premières  lettres  ,  &  toute  la  force  deDémofthene 
«lans  ùs  dernières.  BofTuet  ne  doit  pas  être  comparé  a  Dé- 
molthene  ,  ma:s  plutôt  à  Platon.  Bourdaloue  lui  refTem- 
ble  bien  plus  que  Bolfuet  ',  RoufTeau  de  Genève  luireifem- 
ble  encore  davantage. 

Moyens  d'acquérir  la  véritable  éloquence, 

la  leclure  des  orateurs  doit  précéder  celîe  des  rhéteurs  ; 
ce  qu'on  doit  obferver  en  lifant  les  orateurs  les  plus  cé- 
lèbres. Note  où  l'on  montre  qu'il  fa  t  étudier  ceux  rysi 
ont  bien  opéré  d'après  les  règles  avant  de  s'initruire  des 
règles.  Défauts  qu'on  a  cru  remarquer  dans  l'éloquence  de 
nos  j  >urs  ,  S:  defquels  en  doit  Ce  prémunir  par  la  lecture 
des  anciens.  Manière  d'imiter  les  anciens  orateurs  ;  ce 
qu'on  doit  prendre  &  laiiTer  chez  eux. 

Confeils  adrejfés  à  la  jeunejfe  qui  defire  de  fe  fermer 
à  t  éloquence. 

DifFéreris  érats  dans  lefquels  on  peut  Ce  distinguer  chez 
nous  par  le  talent  de  la  parole  ,  &  qui  doivent  être  pour 
les  jeunes  gens  un  motif  de  travaillera  l'acquérir.  L'ar- 
deur infatigable  de  Cicéron  6c  de  Démofthene  doit  leur 
fervir  de  modèle.  La  lecture  des  hiitoriens  ,  des  poètes  , 
&  principalement  les  compofitions  diverfes  qu'on  leur 
preferit  dans  le  cours  de  leurs  études  ,  font  fort  propres 
pour  les  difpofcr  à  l'éloquence.  Les  différentes  parties  de 
la  philofophie  qu'on  leur  fait  étudier  font  auili  une  excel- 
lente préparation.  Avec  quel  foin  ils  doivent  former  leur 
joix ,  exercer  leur  mémoire  ,  régler  leurs  geftes  &  roug 
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les  mouvemens  de  leurs  corps.  Ce  qui  doit  les  occuperai! 
fortir  de  leurs  clallcs  ;  il  faut  qu'ils  repartent  alors  fur 
tout  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  maîtres  ;  qu'ils  étudient 
Je  eccur  humain  pour  connohrc  tous  les  rcllorts  par  Icf- 
qucls  il  peut  être  remué  ;  qu'ils  approfondirent  les  objets 
^ont  ils  auront  à  parler  ,  fuivant  l'état  où  la  providence 
les  appelle  ;  qu'ils  eliaient  de  bonne  heure  leurs  forces  , 
fans  cependant  fe  trop  hâter  de  paroître  au  grand  jour.  En 
formant  leur  efprit,  ils  doivent  avoir  attention  d'épurer 
leur  coeur ,  afin  de  n'employer  leurs  talcns  que  pour  l'uti- 
Jiré  publique  &  le  bien  des  particuliers  ;  ils  doivent ,  en 
un  mot ,  n'écouter  que  les  fentimens  de  la  raifon  5c  de  la 
religion, &  jamais  les  confeils  de  la  haine  ou  de  la  cupidité* 

SECONDE      PARTIE 

DU       DISCOURS       PRÉLIMINAIRE. 

Réflexions  fur  la  traduction  en  général. 

Qualités  d'un  bon  traducteur.  i°.  il  doit  bien  con- 
noître  la  langue  de  laquelle  il  traduit;  autrement  pour- 
roit-il  faire  paflet  dans  la  Tienne  toutes  les  beautés  de  fon 
auteur  ?  r°.  Il  doit  connoitre  encore  mieux  la  langue  dans 
laquelle  il  traduit  ;  il  faut  qu'il  en  ait  fait  une  plus  grande 
étude  que  celui  qui  compofe  ,  qu'il  en  épuife  toutes  les 
reiTources  y  afin  de  rendre  fidèlement  telle  idée  avec  le 
ftyle  qui  l'accompagne  ,  fans  fe  contenter  d'à-peu-près. 
Une  traduction  parfaite  eft  celle  qui  joint  la  plus  exacte 
fidélité  à  la  facilité  du  ftyle.  30.  Il  doit  avoir,  lînon  la 
même  étendue,  du  moins  la  même  trempe  de  génie  que 
l'auteur  qu'il  traduit  :  il  faut  qu'il  fe  transforme  en  lui,  pour 
ainfi  dire  ,  afin  de  le  préfenter  avec  les  traits  qui  lui  font 
propres ,  &  de  lui  faire  parler  une  nouvelle  langue  comrjac, 
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il  a  parle  la  ficnnc.  Différence  du  copifte  en  peinture  $c 
du  traducteur.  Note  ;  on  pourroit  conclure  delà  qu'un 
traducteur  ne  peut  traduire  qu'un  auteur  feul ,  le  plus  ana- 
logue à  Ton  génie.  40.  Il  doit  fe  donner  toute  la  peine 
nécelfaire  pour  bien  traduire.  On  expofe  quelle  eft  la 
tâche  d'un  traducteur  i  fur-tout  d'auteurs  anciens. 

Réflexions  fur  la  traduction  des  orateurs. 

On  dit  un  mot  en  paflant  de  la  traduction  des  poètes  ; 
on  renvoie  au  difeours  préliminaire  que  M.  l'abbé  Delifte 
a  mis  à  la  tête  de  fa  traduction  des  géorgiques  ,  où  il 
prouve  fort  bien  que  les  poè'es  doivent  êtrt  traduits  en 
vers.  Une  harangue  ne  doic  pas  erre  traduite  comme  une 
hiftoire  ou  une  -  iiTertation  favanre.  Pourquoi  cela.  C'elt 
fur-rout  le  fbyle  qui  intéreife  dans  la  traduction  d'un  ora- 
teur :  cette  idée  eft  développée  ,  &  prouvée  principale- 
ment par  l'exemple  de  Démofthene  &  de  Cicéron  ,  à  qui 
on  ôteroit  plus  de  la  moitié  d'eux  mêmes  ,  fi  on  les  dé- 
pouilloit  du  ftyle  qui  leur  eft  propre.  Note,  au  fiijetde  la 
vie  que'  donne  à  un  difeours  l'action  de  celui  qui  le  débite  3 
on  avertit  le  lecteur  de  fe  mettre  à  la  place  de  l'orateur, 
s'il  veut  que  les  beautés  de  la  harangue  la  plus  éloquente 
ne  lui  échappent  pas. 

Réflexions  fur  les  ai f trente  s  efveces  de  flyle  >  Ù  principale 
ment  fur  leftyle  oratoire. 

On  donne  quelques  idées  en  parlant  fur  les  ftyles  fu- 
blime,  (impie  &  tempéré  :  on  dit  que  ce  n'eft  ni  de  ces 
trois  ftyles  ,  ni  du  flyle  propre  à  chaque  écrivain  ,  qu'on 
▼eut  parler;  mais  du  iryle  dont  nous  devons  faire  ufage 
fuivant  les  pofitions  différentes  où  nous  pouvons  nous 
trouver ,  du  ftyle  de  la  coaverfation.,  du  ftyle  épiftolaire , 

du 
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<Ia  flylc  de  I.i  difTcrtation  ,  du  ftyle  biftoriqoe  ,  enfin  du 

ftj  le  oratoire.  On  explique  en  peu  de  mots  les  qoaliïés  de 

ces  différentes  fortes  de  ftylesj  on  s'arrête  a-i  ftyle  ora- 
toire qui  eft  l'objet  principal  On  prouve  qu'apics  le  ftyle 
polaire,  le  (hic  oratoire  ef>  ce!ui  qui  doit  approcher 
davantage  du  lty!e  de  la  convention.  II  eft  impollîblc  de 
régler  le  ton  qui  lui  eft  convenable.  Les  circonftanccs  du 
fujet ,  des  perfonnes  devant  qui ,  contre  qui  ,  ou  pour  qui 
l'on  parle  ,  &c.  circonftances  qui  varient  à  l'infini ,  doivent 
produire  des  variétés  infinies  dans  le  ftyle.  Style  des  ora- 
teurs de  Rome  &  d'Athènes;  cette  harmonie  muficale 
fur-tout  dont  ils  étoient  Ci  curieux  ,  &  qu'il  cft  po/Tible  de 
faire  pafler  dans  la  langue  françoife.  Plufieurs  notes  ,  fut 
le  fublime  fimple  &  le  fublime  pompeux  ;  fur  cette Ven- 
tence  connue,  il  faut  écrire  comme  on  darle ,  dans  quel  fens 
il  faut  l'entendre  ;  fur  les  bienféances  &  convenances  ora- 
toires ;  fur  la  poflïbilité  de  traduire  en  françois  les  orateurs 
grecs  &  latins  3  fur  les  longues  périodes  .  elles  font  eiTcn- 
tielles  à  l'éloquence,  c'eft  une  eneur  de  fourenir  que 
notre  langue  ne  compose  pas  des  phrafes  auffi  longues 
que  les  langues  grecque  &  latine  ;  harmonie  propre  à 
Démofthene. 

Réflexions  fur  le<  langues  grenue,   latine  6  françoife. 

On  commence  par  la  langue  françoife,  que  l'on  ne 
confidere  ,  ainfi  que  les  deux  autres  ,  que  par  rapport  à 
l'éloquence.  On  montre  toutes  les  relTources  de  notre 
langue  ;  on  examine  pourquoi  elle  l'emporte  fur  les 
autres  langues  vivantes  ,  de  l'aveu  même  des  étrangers  qui 
l'apprennent  &  la  parlent  avec  plaifir.  Ln  expefant  Ces 
avantages  on  convient  de  fes  défauts  ,  de  la  monotonie 
de  fes  phrafes ,  des  embarras  qui  réfuken:  dnfon  Jaja  ; 
Tome  L  Y 
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d:  la  rareté  de  fes  conjonctions  &  particule;,  &c.  On  la 
compare  à  la  langue  latine  ;  on  fait  voir  en  quoi  le  latin 
eft  fupérieur  au  françois  ,  &  le  françois  fupérieur  au  latin  ; 
on  croit  devoir  donner  la  fupériorité  au  françois  dans  le- 
quel on  trouve  plus  de  douceur  &  de  flmplicité  que  dans 
le  latin  ,  plus  de  conformité  avec  le  grec  ,  qui  réunit  lui 
feul ,  à  ce  que  l'on  penfe  ,  les  avantages  des  deux  autres. 
Analogie  entre  la  langue  grecque  &  la  françoife  5  rcifem- 
blance  de  ces  deux  idiomes  en  plufîeurs  points.  Le  grec 
varie  fes  terminaifons  ainfî  que  le  latin  ;  multiplicité  de 
fes  conjonctions  &  de  fes  particules  ;  abondance  &:  dou- 
ceur merveilleufe  de  fes  mots  (impies  &  compofés  j  avec 
quelle  facilité  il  en  pouvoit  toujours  créer  de  nouveaux. 
Sa  règle  la  plus  générale  eft  le  plaifir  de  l'oreille  ;  il  fait 
céder  à  cette  règle  toutes  les  autres.  Combien  fes  particules 
explétives  étoient  commodes  ;  combien  laftrudture  de  fes 
■verbes  eft  admirable  5  facilités  qu'ils  offroient  aux  écri- 
vains dans  la  composition.  Plusieurs  notes  e/Tentielies 
dans  tout  l'article  qui  précède  ;  fur  la  clarté  dont  fe  piq>:e 
notre  langue;  fur  nos  terminaifons harmonieufes  ,  &  à  ce 
fujet  on  dit  un  mot  de  nos  rimes,  de  notre  profodie  ,  de 
notre  e  muet;  fur  l'avantage  de  nos  articles  ;  fur  notre 
fon  3  fa  3  fes  ;  on  regrette  certains  pronoms  qui  auraient 
fauve  de  l'embarras  à  l'écrivain  ,  &  certains  termes  cx- 
preflifs  que  nous  retrouvons  dans  nos  vieux  auteurs 3  fur 
Voti  des  Grecs  ;  fur  les  pronoms  des  Latins  \  fur  certaines 
inverfions  extraordinaires  en  françois  ,  que  l'on  croit  pro- 
pres à  l'éloquence,  &  qui  font  autorifées  par  des  exemples; 
fur  la  reiTemblance  qui  fe  trouve  entre  le  grec  de  le  fi  an- 
çois ,  raifon  de  cette  reiTemblance  ;  fur  la  fimplicité  du 
langage  oratoire  dans  les  beaux  fieclcs  de  la  Grèce  .  fim- 
plicité que  n'avoienr  ni  les  premiers  orateurs  &  fopliiûcs  a 
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!  Grecs  afiatiqucs  (  à  cette  occafion  on  parle  du  lan- 
de la  poefic  ,  qui  ,  chez  les  Grecs  ,  croit  diftingué  du 
langage  Je  la  profe  ,  &  faifoi:  un  lancée  à  par:  )  fur  les 
conjonctions  &  {'articules  grecques  ;  fur  la  facilité  qu'a- 
voient  les  Grecs  de  créer  de  nouveaux  termes  ,  par  la  réu- 
nion de  plulieurs  mors  en  un  feul  ;  fur  la  prononciation 
de  notre  H  t   loi  (qu'elle  ci\  devant  une  voyelle. 

Le  traduEhur  rend  compte  de  [on  travail  dans  la  traduH'un 
de  Dimoflkcat  &'  d'EfcBiac, 

Traductions  précédentes  de  quelques  parties  de  ces  deux 
orateurs.  Jugemens  ,  i°.  fur  Tourrcil.  Mérite  &:  réputa- 
tion de  cet  écrivain.  Les  notes  &:  les  préfaces  dont  il  a  ac- 
compagné fa  traduction  ,  font  très  eftimées  Z<  méritent  Je 
l'être  ;  mais  fa  traduction  eft  faite  dans  un  mauvais  goût  z 
il  défigure  fes  originaux.  Mot  de  Racine  au  fujet  de  ce 
traducteur.  i°.  Sur  M.  l'abbé  Millot.  Juftice  rendue  à  ce 
littérateur  cftimable.  Défauts  qu'on  a  cru  remarquer  dans 
fa  traduction  des  deux  harangues  fur  la  couronne.  30.  Si:c 
M.  de  Maucroix.  On  a  cru  voir  dans  fa  traduction  les 
mêmes  défauts  à-peu-près  que  dans  M.  l'abbé  Millot. 
4°.  Sur  M.  l'abbé  d'Olivet.  Sa  tradu-ction  -des  pliilippiques 
de  Démoftkene  ,  &  mêmes  des  catilinaires  de  Cicéron  ,  a 
paru  foiblc  &  bien  inférieure  à  celie  des  ouvrages  philo- 
sophiques de  l'orateur  romain. 

Le  peu  d-e  réuffite  d'écrivains  habiles  dans  la  traduction 
de  quelques  difeours  de  Démofthene  ,  a  du  effrayer  le  tra- 
ducteur de  toutes  fes  harangues  ;  il  n'a  rien  négligé  pouc 
réulïir  dans  fon  entreprife. 

Il  avoit  commencé  à  étudier  la  langue  grecque  fous 
d'habiles  maîtres  ;  il  l'a  étudiée  plus  particulièremenrdans 
ks  orateurs  4oiu  il  ayoit  cctrepns  la  traduction.  Note 
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où  il  expofe  fes  idées  fur  l'étude  qu'on  fait  de  cette  !an~ 
gue  dans  l'univerfité  de  Paris  j  comment  il  penfe  qu'il 
faudroit  l'étudier.  Il  s'eft  inftruit  dans  la  langue  françoifc 
en  lifant ,  en  compofant,  &  fur-tout  en  traduifant.  Il  ne 
s'en  eft  pas  tenu  à  fes  propres  lumières  ,  il  a  confulté  des 
perfonnes  habiles,  &  d'un  goût  aufli  délicat  quefolide. 
Note  fur  ce  qu'on  appelle  verfions  dans  les  études  ,  &  fur 
la  meilleure  manière  d'apprendre  les  langues  mortes,  il 
Veft  pénétre  du  génie  de  fes  originaux  ,  &  ,  fe  remplilTant 
pour  eux  d'un  noble  enthoufiafme ,  il  a  tâché  d'en  tranf- 
porter  les  beautés  dans  fa  langue  ,  &  de  les  montrer  fous 
des  traits  qui  leur  fuflent  propres.  Enfin  ,  il  n'a  épargné 
aucune  peine  pour  que  fa  traduction  fût  foignée ,  pour 
faire  paiîer  dans  notre  langue  cette  finefTe  attique  fi  vantée 
par  les  anciens,  cette  harmonie  naturelle  dont  les  orateurs 
4'Atheres  étoient  fi  ialoux. 

Difficulté  de  traduire  Démofthene ,  qui  rient  fur-tout 
de  ce  qu'il  joint  beaucoup  de  précifion  à  beaucoup  d'har- 
monie. Note  fur  la  difficulté  de  rraduire  Cicéron  ,  quoi- 
que moins  précis  &  plus  diffus.  Il  fe  trouve  afîez  fou- 
vent  dans  Démofthene  des  cadences  brufques  &  rompues 
qu'on  a  tâché  de  rendre  :  ces  efpeces  de  diflbnances  ont 
fait  reprocher  à  cet  orateur  ,  peut  être  avec  raifon  ,  d'a- 
voir quelquefois  de  la  dureté  dans  le  ftyle.  On  s'eft  étudié 
à  ne  point  s'écarter  de  cette  fimplicité  précieufe  dont  les 
Grecs  nous  ont  donné  de  û  beaux  modèles ,  à  être  en  même 
tems  fimple  &  noble  ,  ce  qui  a  coûté  infiniment  Idées  fur 
la  fimplicité  propre  aux  difeours  qu'on  a  traduits.  On  a 
tâché  de  vaincre  les  difficultés  que  préfentent  la  marche 
du  difeours  ,  &  ces  tranfitions  heureufes  qui  en  unifient 
les  différentes  parties. 

Le  traducteur  a  cru  devoir  laifier  un  certain  air  antique 
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*ux  orateurs  ancien»;  qu'il  fait  parler  françois.  En  confé- 
quence  il  a  rout  traduit ,  il  n'a  rien  omis;  il  ne  fait  jamais 
apoftrophcr  les  Ahéniens  par  le  mot  «Je  Mejfieurs  (  note 
curieufe  fur  l'uf.ige  de  Démofthene  lorfqu'il  apoftrophc 
fes  auditeurs  )  ;  il  a  francifé  plufieurs  noms  grecs  qui  re- 
viennent fouvent  ,  il  a  cfïayé  par-tout  la  traduction  litté- 
rale ,  &  l'a  abandonnée  le  moins  qu'il  a  pu  ;  quelquefois 
même  il  a  voulu  forcer  la  langue  à  admettre  certains  mots 
&  certains  tours.  Méthode  qu'il  a  fuivie  ,  &  qu'il  penfe 
qu'on  doit  fuivre,  pour  faifir  le  vrai  fens  des  auteurs  an- 
ciens dans  les  endroits  les  plus  difficiles. 

Il  accompagne  fa  traduction  de  notes  abrégées  ;  écri- 
vains qui  lui  ont  le  plus  fervi  pour  ces  notes.  Raifon  pour 
laquelle  il  n'a  point  expliqué  par  des  notes,  les  beautés 
des  harangues  dont  il  donne  la  traduction.  A  la  tête  des 
<Hfcours,  il  a  mis  des  fommaires  qui  en  renferment  le  fu- 
jet  &  l'analyfe.  La  traduction  n'eft  pas  accompagnée  du 
texte  grec ,  pareequ'on  fe  propofe  de  donner  par  la  fuite 
une  édition  grecque  de  Démofthene ,  dont  le  texte  bien 
epuré  fera  éclairci  par  des  notes  courtes  &  fubftantielles. 
Notes  où  l'on  paie  un  tribut  de  louanges  6c  de  reconnoif- 
fance  au  favant  Reiske  t  éditeur  des  orateurs  grecs ,  que 
la  mort  a  enlevé  aux  lettres  il  y  a  quelques  aanées.  Con- 
çluiîon  du  difeours  préliminaire. 


JjJGEMENS  de  Ciccron  fur  Démofthene  ,  &c. 

A  près  le  difeours  préliminaire  viennent  les  jugemens 
qu'on  a  annoncés  plus  haut ,  p.  333.  Jugement  de  Cicéron 
fur  Démofthene  ,  qu'on  a  extrait  de  tous  fes  livres  fur  la 
xhetorique  :  jugement  de  Quintilicn  fur  Démofthene  «Se 
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fur  Efchine  :  jugement  de  Denys  d'Halicarnaffe  far  ces 
deux  mêmes  orateurs  :  parallèle  un  peu  étendu  de  Cicé- 
xon  Se  Démofrhene,  tiré  de  Quintilien  :  parallèle  tiré  de 
longin  ,  de  Démofthene  &  d'Hypéride  ;  ce  dernier  étoir 
un  orateur  d'Athènes  ,  qui  paroît  avoir  eu  beaucoup  de 
xapports  avec  Cicéron. 


.PRECIS  kijlorique pour  V intelligence  des  haran- 
gues de  Démojtkene  &  d' Efchine. 

1  our  lire  avec  quelque  plaifîr  les  harangues  de  Démoli* 
thene  &  d'Efchine  ,  il  faut  être  inftruit  du  gouvernement 
d'Athènes  ;  avant  de  traiter  cet  objet  ,  on  annonce  une 
jdée  générale  de  la  conftirution  de  la  Grèce.  Un  tableau 
fort  précis  de  l'hiftcire  de  toute  cette  contrée  .,  d'après 
11M,  de  Condillac  &  Tourreil ,  du  premier  état  des  Grecs, 
de  leur  férocité  Se  de  leur  barbarie  primitives  ,  de  la  ma- 
nière dont  iis  furent  policés  &  civilités ,  des  trois  premiers 
âges  de  cette  nation  in:éreiîante  ,  &c.  précède  l'idée  gé- 
nérale qu'on  doit  donner  de  fa  conftitution.  Expofé  fuc- 
cinct  de  la  ccnfHtution  de  la  Grèce.  Intérêt  commun  qui 
réuniiToit  tous  les  Grecs  ;  intérêt  particulier  qui  les  divi- 
foit  :  trois  républiques  fe  difputent  la  prééminence.  La 
conflitution  fage  de  Lacédémone,  dont  elle  étoit  redeva- 
ble aux  loix  de  Lycurgue  ,  lui  allure  la  primauté  dans  Ta 
Grèce  ,  que  lui  fait  perdre  fon  humeur  rigide  &  miJitake. 
No:e  fur  Lacédémone  &  fur  Lycurgue  fon  légiflateur. 
Comment  Athènes  parvint  à  aller  de  pair  avec  Lacé- 
démone ,  &  même  à  tenir  le  premier  rang  ;  comment  elle 
fut  dépouillée  de  cet  avantage  dont  les  Lacédémoniensfc 
reiTajuiTent.  Elle  fe  relevé  de  fes  pertes ,  reprend  de  nou- 
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vcllcs  forces,  &:  fe  trouve  en  état  de  tenir  tére  à  fes  ri- 
vaux,  qui  voient  s'évanouir  leur  nouvelle  puiil'ance  dans 
la  Grèce  parecqu'ils  en  abufeoc.  Notes  fur  Athènes  &  fur 
Solon  fon  légiflateur.  Autres  notes  fur  les  victoires  de 
Marathon  ,  de  Saiaminc  ,  de  Platée  ,  fur  la  guerre  du 
Péloponèfc  ,  fur  le  fiege  de  Syiacufe  entrepris  par  Les 
Athénicn3.  Thebes,  contente  du  fécond  rang,  avoit  laifTi 
d'abord  Athènes  &:  Lacédémone  fc  difpurer  la  prééminen- 
ce ;  animée  par  plufieurs  victoires  qu'elle  remporte  fous 
la  conduite  d'Epaminondas ,  elle  afpirc  à  dominer  parmi 
les  Grecs  ,  S:  veut  fe  maintenir  dans  fa  fupérioriré ,  même 
après  la  mort  de  ce  général.  Trois  puitfances  divifoient 
donc  la  Grèce  &  Ce  difputoient  la  primauté,  Iorfcjue  Phi- 
lippe parue  Notes  fur  Thebea  ,  fjr  la  Béotie  ,  fur  les 
victoires  de  Leuclres  &  de  Mantiiiéc. 

On  annonce  une  hiftoire  abrégée  de  Philippe  ;  mais  on 
fe  propofe  auparavant  de  diie  un  mot  de  l'niTcmblée des 
amphiclyons  ,  de  faire  connoître  les  jeux  vie  la  Grèce  ,  Se 
de  tracer  une  efquiife  du  gouvernement  d'Athènes. 

JJJemblée  des  amphiclyons. 

Quelle  écoit  l'aiîemblée  des  amphiclyons  5  à  qui  on  eu 
attribue  Pétabliflcment  j  pourquoi  elle  fut  établie  ,  dans 
quel  lieu  elle  fe  tenoit;  les  députés  que  chaque  ville  y- 
envoyoit  3  les  noms  de  ces  dépurés.  Les  ampniclyons 
avoient  deux  fortes  d'arTemblées;  quel  étoit  leur  pouvoir  5 
on  abufa  fouvent  de  cette  belle  inftitution.  Note  fur  la 
ville  de  Delphes  &.  fur  les  Thermopyles. 

Jeuxfolcmnels  de  la  Grèce, 

Il  y  avoit  quatre  jeux  folemncls  dans  la  Grèce.  Les 
olympiques,  les  pytliiques ,  les  niméens,  &  les  ifthmi- 
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qucs.  Pourquoi  tous  quatre  ainfi  nommés.  Récompenfes 
qu'on  y  «i&nwoitaux  vainqueurs.  Les  olympiques  étoient, 
fans  contredit ,  les  plus  célèbres  de  ces  jeux  ;  raifons  de 
leur  célébrité. 

Gouvernement  d'Athènes. 

Ceft  Théfée  qui  y  établit  le  premier  le  gouverne  ment 
populaire.  Comment  il  réunit  en  une  feule  ville  les  bourgs 
qui  compofbient  l'Attique  j  comment  il  en  partagea  les 
habitans.  Soîon  ,  par  la  fageiTe  de  fes  loix  ,  fixe  Se  règle  la 
forme  de  ce  gouvernement  Diviûons  différentes  des  Athé- 
niens ,  égalité  qu'il  établit  entre  eux.  Notes  fur  Théfée, 
fur  les  bourgs  d'-.thenes  Si  de  l'Attique  ,  fur  la  divifion 
des  Athéniens  fuivant  leur  revenu  ;  féconde  note  fur  les 
bourgs.  Autorité  du  peuple.  Sénat  des  Cinq-cents  :  pour- 
quoi ainfi  appelle.  Quels  étoient  dans  ce  fénat  les  pry- 
tanes,  les  preedres  &  lepiftate.  Règles  fuivant  lefquelles 
il  s'afTembloic  :  nom  donné  au  décret  qu'il  rendoit ,  &  qui  , 
pour  avoir  force  de  loi ,  devoir  être  approuvé  par  le  peu- 
ple. AiTemblée  du  peuple.  On  en  dilringuoit  de  deux  for- 
tes. Le  lieu  n'en  éroit  point  fixe.  Principales  règles  de  ces 
aflemblées.  Manière  dont  le  peuple  y  donnoit  fon  fufFra- 
ge;  forme  des  décrets  qu'on  y  faifoit  palTer.  Note  fur  le 
Pnyce. 

Des  magiftrats.  Archontes;  étoient  au  nombre  de  neuf. 
-Archonte  proprement  dit  j  le  roi,  le  polémarque  ,  les 
thefmothetes.  Nomothetes  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  c^s  derniers.  Des  jugemens.  Ce  qui  fe  pratiquoic 
dans  le  barreau  d'Athènes  pour  les  plaideurs  &  pour  les 
juges.  Note  où  l'on  avertit  qu'on  a  parlé  plus  au  long 
des  magiftrats  &  des  juges  dans  le  traité  fur  la  jurifdiétion 
d'Athènes ,  mis  à  la  fuite  de  ce  précis  hiïtoricnie.  De  i*a* 
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réopagc  D'où  lui  venoit  Ton  nom  d'aréopage  :  à  qai  oit 
en  attribuoit  l'établi  llVment.  Solon  en  fut  le  reOaurareur, 
s'il  n'en  étoir  pas  le  fondateur.  Le  nom'irc  des  membres 
de  ce  fénat  n'étoit  poin:  fixé.  Ceux  qui  y  étoient  aimis 
Quelles  étoient  fes  fonctions  ,  Ton  diftrict ,  fa  manière  de 
juger  ,  la  réputation  dont  il  jouiiïoit ,  la  part  qu'il  avoit 
au  gouvernement. 

De  la  guerre.  Valeur  des  Athéniens.  Récompenfes  ac- 
cordées aux  gens  braves  pendant  leur  vie  &  après  leur 
mort.  Ce  que  l'état  faifoit  pour  eux  ,  pour  leurs  peres  &: 
mères  ,  pour  leurs  enfans.  Armées  d'Athènes.  De  quelles 
troupes  elles  étoient  compofées.  Les  citoyens  fervoienc 
chacun  à  leur  tour.  On  punifToit  celui  qui  ne  fe  rangeoic 
pas  fous  le  drapeau  ,  ou  qui  l'abandonnoit  avant  le  tems 
marqué.  L'infanterie  légère  ,  ou  armée  péfamment ,  fai- 
foit la  principale  force  des  Athéniens  ;  ils  avoient  peu  de 
cavalerie.  On  élifoit  tous  les  ans  dix  nouveaux  généraux 
qui  commandoient  chacun  leur  jour.  Plaifanterie  de  Phi- 
lippe fur  la  multi  pliciré  des  généraux  d'Athènes.  Diftrict 
&  pouvoir  des  généraux  ,  foit  dans  la  ville  ,  foit  hors  de 
la  ville.  Marine  des  Athéniens.  Elle  étoit  fort  confidé- 
rable.  Quel  nombre  de  vaifTeaux  ils  pouvoient  équiper. 
Quels  étoient  à  Athènes  les  triérarques.  Ils  formoient  dif- 
férentes compagnies.  Comment  ces  compagnies  étoient 
diftribuées  avant  Démofthene  ,  comment  elles  le  furent 
par  ce  miniftre.  Ce  qu'on  appelloit  la  loi  des  échanges. 

Le  traducteur  annonce  qu'il  n'a  pas  prétendu  donner 
une  connoilîance  parfaite  de  tout  le  gouvernement  d'A- 
thènes ,  mais  feulement  préfenrer  fous  un  même  point 
de  vue  ce  qu'il  y  a  de  plus  eiîentiel  ,  qu'il  fuppléera  pat 
des  notes ,  dans  le  cours  de  fa  traduction  ,  à  ce  qu'il  n'aura 
pu  mettre  dans  ce  précis ,  qu'il  croit  cependant  à  proj 
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pos  de  dire  quelque  chofe  des  principales  fêtes  d'Athènes 
&  de  l'année  attique. 

Les  panathénées  étoient  des  fêtes  en  l'honneur  de  MU 
nerve.  D'où  elles  prenoient  leur  nom.  Il  y  en  avoit  de 
deux  fortes.  Les  combats  repréfentés  dans  ces  fêtes  ,  les 
vers  &  hymnes  qu'on  y  chantoit ,  &c.  Fêtes  de  Bacchus 
ou  bacchanales.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes.  On  y  don- 
noit  au  peuple  des  j«nx  &  des  fpeétacles ,  &c.  Fêtes  éleu- 
Cennes  ou  d'Eleufîs  ,  appellées  par  excellence  les  myfte- 
res  :  on  en  rapporte  l'origine  &  l'établiiTcment  à  Cérès 
même.  En  quel  tems  &  pendant  combien  de  jours  elles  fe 
célébroient  5  heureux  effets  qu'elles  produiloient  y  Sec. 
Année  attique.  Elle  étoit  lunaire.  A  quel  mois  il  eft  pro- 
bable que  les  Athéniens  commençoient  leur  année.  On  a 
fuivi  le  P.  Pétaut  pour  !a  manière  dont  il  fait  répondre  les 
mois  attiques  aux  mois  François.  On  explique  comment  à 
Athènes  on  comptoir  les  jours  du  mois.  On  termine  tout 
ce  qui  regarde  les  Athéniens  ,  par  un  portrait  un  peu  dé- 
taillé de  ce  peuple ,  auquel  on  oppofe  un  portrait  des 
Romains  ,  comme  on  a  oppofé  dans  un  long  parallèle 
Cicéron  à  Démofthene  5  après  quoi  on  paûe  à  l'hiftoire 
abrégée  de  Philippe. 

Hijîoire  abrégée  de  Philippe. 

De  qui  Philippe  étoit  fils.  Envoyé  à  Thebes.  Il  eft  élevé 
par  Epaminondas.  Il  repalfe  en  Macédoine  qui  venoit  de 
perdre  fon  roi.  Les  Macédoniens  lui  donnent  la  couronne 
au  préjudice  de  fon  neveu  qui  n'étoit  encore  qu'un  enfant. 
11  monte  fur  le  trône  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Sa  politique 
dans  les  premières  années  de  fon  règne  ,  fur-tout  vis-à- 
vis  des  Athéniens.  Ses  premières  conquêtes.  Sa  conduite 
dans  la  guerre  nommée  facrée  t  où  prefque  tous  les  peu- 
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pics  de  ta  Gt'ccc  prirent  parti.   Il  prend  Mérhonc,  fc  con- 
cilie les  Tlicllaliens ,  marche  vers  les  Thermopylcs  ,  fous 
Je  prétexte  d'aller  punir  les  Phocéens  facrileges  :  les  Athé- 
niens lui  ferment  ce  partage,  &  l'arrêtent  dans  fa  courfe. 
Etat  de  la  Grèce  dans  ce  tems  où  l'hiftoire  commence  à 
nous  le  montrer  aux  prifes  avec  Athènes.  Il  attaque  Olyn- 
the  &  l'emporte  d'aflaut.  Les  Thébains  implorent  Ton  fe- 
cours  contre  les  Phocéens  ;  il  prend  part  à  la  guerre  de 
Phocide  ,  où  il  avoit  jufqu'alors  gardé  la  neutralité.  Les 
Athéniens  lui  propofent  la  paix  ,  il  l'accepte  &  la  conclue 
à  fon  avantage.  Il  s'empare  des  Thermopyles,  réduit  les 
Phocéens,  les  fait  juger  par  les  amphictyons  qui  décident 
qu'on  ruinera  leurs  villes  ,  &  que  lui  Philippe  fera  nommé 
amphiclyon  à  leur  place.   Consternation  des  Athéniens  à 
cette  nouvelle.  Il  tourne  fes  armes  du  côté  de  l'Illyrie.  Ses 
tentatives  dans  la  Thrace  ,  fur  le  Péloponèfe  &  fur  l'Eu- 
bée  ,  qui  ne  lui  réunifient  pas ,  ou  qui  ne  lui  réufllfient 
qu'en  partie.   La  paix  eft  rompus  ,  &  la  guerre  ouverte 
entre  lui  &  les  Athéniens.  Ses  intrigues  pour  fe  faire  nom- 
mer chef  des  amphiclyons  dans  la  guerre  d'Amphiife  ; 
comment  il  parvient  à  fon  but.    Au  lieu  d'attaquer  les 
AmphilTiens  t  il  s'empare  d'Elatée.  Alarme  que  la  prife  de 
cette  ville  répand  dans  Athènes.  Démofthene  donne  aux 
Athéniens   alarmés  un  confeil  qui  eft  fuivi  &  exécuté. 
Leur  alliance  avec  les  Thébains  eft  conclue  ,  mais  n'a  pas 
d'heureufes  fuites.  Philippe  vainqueur  à  Chéronée.  Juftice 
rendue  par  les  Athéniens  au  zèle  intègre  de  Démofthene  , 
même  après  leur  défaite.  Le  roi  de  Macédoine  nommé  gé- 
néraliflïme  des  Grecs  contre  les  Perfes.  AflafTiné  lorfqu'il 
fe  préparoit  à  marcher  contre  ceux-ci.  Joie  indécente  des 
Athéniens  lorfqu'ils  apprennent  fa  mort.  Alexandre  fon 
fis  prend  fa  place.   Portrait  un  peu  étendu  de  Philippe  ê 
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fcs  bonnes  &  Tes  mauvaifes  qualités.  Notes  diverfes  <îan* 
le  cours  de  l'hiftoire  abrégée  de  ce  prince  ,  fur  les  pre- 
miers rois  de  Macédoine  ,  fur  les  mines  d'or  qu'il  ouvrit 
près  de  Crénides ,  &  fur  l'ufage  qu'il  fit  de  cet  or ,  fur  la 
guerre  de  Phocide  qu'il  termina,  fur  Amphipoiis  ,  fur  la 
Querfonèfe,  &c. 


Traite  de  la  jurlfdiclion  &  des  lo  x  d'Athènes. 

V-/ ombun  il  effc  difficile  dans  ces  fortes  de  matières  de 
bien  établir  &  de  fixer  fes  idées  :  dans  quelles  fources  on 
a  puifé.  Divifion  naturelle  du  traité  qu'on  annonce  ,  en 
deux  parties  ou  traités  -,  traité  de  la  jurifdiction d'Athènes, 
&  traité  des  loix  de  cette  même  ville. 

Traité  de  la  jurifiittion  d'Athènes. 

Différence  du  magiftrat  &  du  juge.  Des  magiftrats^ 
Différentes  efpeces  de  magifhatsj  réduites  à  trois,  d'après 
Efchine  :  on  ne  parle  que  des  principaux.  Sénat  des  Cinq- 
Cents  :  fon  pouvoir  &  fon  autorité.  Membres  de  ce  fénat 
élus  au  fort ,  n'étoient  reçus  qu'après  un  examen  ,  &c. 
Des  archontes.  Archonte  proprement  dit  ;  le  roi ,  le 
polémarque  ,  thefmothetes  :  leurs  fondions  &  leurs  dif- 
trids  :  examens  qu'ils  fubilToient  avant  que  d'entrer  en 
charge.  Logiftes  ou  juges  des  comptes.  Quefteurs  ou  tré- 
foriers  j  leurs  efpeces  différentes  &  leurs  fondions  diverfes. 
Ondécemvirs. 

Des  juges.  Il  y  avoit  dix  tribunaux  à  Athènes  ,  indé- 
pendamment du  tribunal  de  l'aréopage  dont  on  a  parlé 
dans  le  précis  hiftorique.  Quatte  jugeoient  les  caufes. 
criminelles  &  les  caufes  pour  meurtre  5  les  fix  autres , 
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fous  différons  noms,  jugcoicnt  les  caufcs  civiles.  Hélice; 
pourquoi  ainfi  nomme  ;  nombre  des  juges  que  renfer- 
moit  ce  tribunal.  On  cite  dans  une  note  le  ferment  des 
licliaftcs  ;  on  marque  ce  qu'il  avoit  de  particulier,  &  ce 
qu'il  avoir  de  commun  avec  le  ferment  des  autres  juges. 
Tout  citoyen  pouvoit  fc  préfenter  pour  être  juge  :  les 
feules  conditions  qu'on  exigeoit.  Rétribution  des  juges. 

Diverfes  fortes  de  caufes.  Formes  à  obferver  pour  ob- 
tenir jufticc.  Il  y  avoit  plufïeurs  voies  pour  obtenir 
jufticc.  Voie  la  plus  ordinaire.  Il  falloir  avoir  action  du 
magiftrat.  Différentes  efpeces  d'actions.  Le  magiftrat 
avoit  droit  d'interroger  les  parties  avant  que  de  les  en- 
voyer devant  les  juges  ;  cette  interrogation  fe  nommoît 
cnacrifis  y  deux  fortes  à'anacrijîs.  Ce  qui  fe  pratiquoic 
dans  les  caufes  publiques,  criminelles  ou  capitales  ,  lorf- 
que  le  magiftrat  avoit  donné  action.  Tout  le  monde, 
excepté  les  femmes ,  les  enfans  &  les  efclaves  ,  admis 
à  plaider  foi-même  fa  caufe  j  ou  pouvoit  la  faire  plaider 
par  un  autre.  Tems  que  pouvoit  durer  le  plaidoyer  dé- 
terminé par  une  horloge  d'eau  nommée  ctepfydre.  Les 
femmes ,  les  enfans  &  les  efclaves ,  ne  pouvoient  citet 
perfonne  en  juftice  de  leur  chef  &  en  leur  nom.  Manière 
de  rendre  le  jugement.  Remarques  fur  les  caufes  publiques 
pour  crimes  d'état ,  &  fur  celles  qui  étoient  portées  direc- 
tement au  peuple. 

Un  mot  fur  les  Quarante  &  fur  les  citoyens  du  bourgs 
Arbitres.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes  :  choifïs  par  les  par- 
ties ou  par  le  fort  ;  quel  âge  dévoient  avoir  les  arbitres 
choifïs  par  le  fort  ;  règles  qui  leur  étoient  preferîtes  5 
conjectures  fur  les  arbitres  choifïs  par  les  parties,  d'après 
quelques  paffages  de  Démofthene. 

Moyens  divers  employés  par  les  parties  j  écrits,  aveux,' 
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déportions  de  témoins  ,  &c.  On  faifoit  beaucoup  ufage 
de  témoins  dans  le  barreau  d'Athènes.  Pourquoi.  Les 
Athéniens  n'avoient  pas  ce  que  nous  appelions  notaires  , 
c'eft  un  avantage  dont  nous  ne  Tentons  pas  aflez  le  prix, 
&  dont  ils  étoient  privés.  Promptitude  avec  laquelle  on 
rendoit  chez  eux  la  juftice  ,  oppofée  aux  lenteurs  de  nos 
tribunaux.  Note  à  ce  fujet.  Différentes  loix  pour  les  té- 
moins. 

Peines  ufitées  chez  les  Athéniens.  L'infamie  ,  la  fervi- 
tude,  &c.  On  rapporte  les  principales. 

Traité  des  loix  à"  Athènes. 

Dracon  ,  premier  légiflateur  d'Athènes.  Solon  vient 
après  lui  &  réforme  fes  loix  ,  excepté  celles  contre  les 
meurtriers.  Comment  il  procède  dans  cette  opération  ; 
ce  qu'il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  fi  les  loix 
qu'il  avoit  données  aux  Athéniens  étoient  les  meilleures. 
Noms  des  tables  fur  lefquelles  il  fît  graver  fes  loix. 

Différentes  loix  de  Selon  qui  font  connoître  l'efprit  de 
ce  légiflateur.  Loi  qui  permettoit  à  tout  le  monde  d'épou- 
fer  la  querelle  de  celui  qui  étoit  outragé.  Autre  loi  qui 
déclaroit  infâmes  ceux  qui  ne  prenoient  aucun  parti  dans 
les  différends  publics.  Loix  fur  les  additions  aux  dots  > 
fur  les  donations  par  teftament ,  fur  les  récompenfes  des 
vainqueurs  aux  jeux  ifthmiques  &  olympiques ,  fur  les 
arts  &  métiers  ,  fur  les  en  fans  nés  d'une  courtifane  >  fur 
la  défenfe  de  dire  du  mal  des  morts.  Pourquoi  Solon  n'a- 
voit  fait  aucune  loi  contre  le  parricide. 

Formes  à  obferver  pour  abolir  une  loi  ancienne  ou 
pour  en  établir  une  nouvelle.  Dans  quelle  affemblée  on 
propofoit  la  chofe  ,  dans  quelle  affemblée  on  faifoic 
jaffer  ce  qu'oa  avoit  prcpofç  >  ce  qu'on  devoit  faire 
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dans  l'intervalle  d'une  affcmbléc  à  l'autre;  rifqucs  que 
4'on  couroit  en  voulant  abolir  ou  établir  des  loix  ,  &c.  ; 
Joix  portées  avant  Euclidc  &  depuis  Euclidc. 

Loix  pou;  les  mariages:  loix  concernant  les  filles  5c 
les  femmes.  Cécrops  ,  roi  d'Athènes,  eft  le  premier  qui 
foumet  le  mariage  à  des  loix.  Il  n'étoit  point  permis  à 
un  citoven  d'époufer  une  étrangère  ,  ni  a  une  citoyenne 
<J'époufer  un  étranger.  Polygamie  défendue  ,  excepté  dans 
des  cas  urgens.  Séparations  &  divorces.  Mariages  des  fils 
mineurs  ,  des  filles  &  des  femmes.  Réglcmens  pour  les 
filles  pupilles.  Droir  qu'avoit  le  plus  proche  parent  de 
revendiquer  une  pupille  avec  fa  fuccelTion.  Note  fur  cette 
façon  de  parler  re*  ma.  quer  une  pupille  ,  &  fur  le  terme 
grec  epiklcrcs  Explica:ion  d'une  loi  de  Solon  au  fujec 
des  .'ots  &  additions  a  la  dot.  Adultères  5  comment  punis. 
Piis  légitimes  Si  bârards. 

Loix  concernant  les  enfans  mâles  jufqu'à  ce  qu'ils 
fufient  infents  fur  les  regiftres  des  citoyens.  Différentes 
divilions  du  peuple  d'Athènes.  Plusieurs  époques  à  remar- 
quer dans  les  vingt  premières  années  d^s  jeunes  Athé- 
niens. Depuis  un  an  jufqu'à  fept ,  croie  ie  tems  où  l'on 
préfentoit  fes  enfans  aux  citoyens  de  fa  curie,  qui  peu- 
voient  les  refufer  s'ils  ne  les  croyoient  pas  légitimes  :  on 
peuvoit  les  attaquer  fur  leur  refus.  Note  fur  les  fêtes  apa- 
turiennes  ou  les  apat-iries  j  d'où  ces  fêtes  avoient  pris 
leur  nom  :  conjecture  dans  cette  même  note  fur  la  pré- 
fentation  des  enfans  mâles  &.  femelles  à  la  curie.  A  qua- 
torze ans  ,  âge  de  puberté  :  on  étoit  pour  lors  au  nombre 
des  éphebes.  Deux  ans  après  l'âge  de  puberté  ,  les  pu- 
pilles étoient  majeurs  &c  cenfés  hommes  ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  ali'urer  des  autres  jeunes  Athéniens,  Note  fur  la 
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majorité  de  Démofthene  &  fur  celle  des  pupilles  en  gé- 
néral. A  dix-huit  ans  les  éphebes  étoient  infcrits  fur  le 
legiftre  des  jeunes  Athéniens  conftitués  à  la  garde  des 
frontières.  On  ignore  le  tems  oii  on  leur  faifoit  prêter 
ce  qu'on  appelloit  le  ferment  des  éphebes.  A  vingt  ans 
ils  étoient  infcrits  fur  le  regiftre  des  citoyens ,  après  avoir 
prêté  ferment.  Loix  pour  les  tuteles  ,  favorables  aux  pu- 
pilles ,  fans  être  trop  contraires  aux  tuteurs.  Loix  pour 
l'adoption.  Ceux  qui  pouvoient  adopter  ,  ceux  qui  pou- 
voient  être  adoptés  ,  ce  que  deyenoienr  les  adoptifs  ,  &c 
Loix  pour  les  fucceflîons.  Reftrictions  mifes  à  la  liberté 
de  difpofer  de  fon  bien  par  teftament.  A  qui  il  n'étoit  pas 
permis  detefter,  à  quel  âge  on  pouvoit  tefter.,  &c.  Matière 
des  fuccelTions  fort  embrouillée  :  ce  qui  a  femblé  le  plus 
probable  après  avoir  examiné  tous  les  paflages.  Loix  pour 
le  commerce.  Loix  particulières  pour  les  mines ,  pour  les 
olives  &  les  figues ,  production  de  l'Attique  ,  qu'il  étoit 
défendu  de  tranfporter  hors  du  pays.  Quelques  réflexions 
à  ce  fujet  fur  le  droit  de  propriété.  Loix  pour  le  commerce 
des  blés.  Dernières  peines  infligées  à  quiconque  faifoit 
ce  commerce  pour  un  autre  port  que  pour  celui  d'Athènes. 
Pour  quelle  raifon  la  liberté  du  commerce  étoit  gênée 
dans  cette  partie.  Monopoleurs  punis  de  mort.  Les  loix 
favorifoient  les  commerçans  fidèles  ;  comment  cela.  Fa- 
çon de  faire  valoir  fon  argent  ;  la  plus  commune  étoit  de 
prêter  fur  des  vaiffeaux  à  certain  intérêt  &  à  certaines 
conditions.  Défendu  de  prêter  à  un  commerçant  préva- 
ricateur. Ce  qu'on  appelloit  prêter  pour  voyages  depuis 
Athènes  jufqu'à  une  ville  défignée,  &  depuis  cette  ville 
jufqu'à  Athènes ,  ou  feulement  depuis  Athènes  jufqu'à  une 
çcrwinç  ville.  Le  prêteur  emroit  dans  toutes  les  pertes 

que 
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que  faifoit  le  vaifîeau  :  quantité  de  marchandifes  que 
l'emprunteur  croit  oblige  démettre  fur  le  vailleau  comme 
gage  de  l'argent  prêté.  Intérêts  ;  il  y  en  avoir  d 'illicites  , 
il  y  en  avoit  de  permis.  Intérêt  de  l'argent  le  marquou 
par  moisi  Deux  fortes  d'intérêts  j  celui  qu'on  tirok  de 
l'argent  prêté  fur  terre  ,  &:  celui  que  produifoit  l'argent 
prêté  fur  un  vailleau.  Quatre  autres  fortes  d'intérêts, 
dont  deux  paroillent  exorbitans  ,  &  que  l'on  doute  avoir 
été  autorifés  par  la  loi. 

Concluiion  des  deux  traités.  On  n'a  rien  dit  des  loix 
concernant  les  meurtres  &  les  vols,  parce  que  Démof- 
tliene  les  expofe  &  les  développe  aiTez  clairement  dan^ 
fes  harangues  contre  Ariftocratc  &:  contre  Timocrute, 
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